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Préface


La Brigade de recherche et d’intervention de Paris est pleine de ressources, parfois insoupçonnées. Cette unité est réputée pour être active et opérationnelle sur le terrain, mais elle présente aussi une facette plus discrète, celle des hommes et femmes qui la composent, et dont la sensibilité peut conduire à l’écriture.
Les policiers de la BRI de Paris sont triés sur le volet. La BRI représente, pour nombre d’entre eux, l’aboutissement d’une carrière. Ce service, précurseur dans de nombreux domaines, dans la lutte contre le grand banditisme et le terrorisme, mais aussi dans l’intervention du haut du spectre, reste pour beaucoup une référence. L’antigang a été commandé par des policiers prestigieux à la carrière réputée, des hommes au caractère affirmé, à l’image des opérateurs affectés dans ce service. Chaque policier qui intègre la BRI fait partie d’une famille unique et indivisible, dont les codes font qu’ils affrontent le danger et se considèrent parfois plus proches de leurs collègues que de leur famille.
J’ai vu arriver Philippe, policier au parcours déjà riche, dans cette unité.
Ce métier prenant nous conduit dans des sentiers très sinueux où l’ombre côtoie la lumière. Pour œuvrer à la BRI, il faut être passionné, en rechercher l’action. Avec le temps, comme le souligne l’auteur, on apprend à calmer ses ardeurs, mais l’événement revient toujours à un moment ou à un autre, pour réactiver le besoin de se sentir utile à la société, qui n’est pas toujours reconnaissante. Toujours discrets, à l’affût, ces hommes de l’ombre interviennent au quotidien dans le danger et le stress permanent. Cette histoire m’a rappelé mon parcours, un chemin périlleux où l’humanité – policiers comme malfrats – prend toute sa place, au sein d’une famille qui vous guide et vous permet de garder les pieds sur terre. Un parcours initiatique pour un lecteur amateur de suspense et d’action. Un premier roman savoureux où se mêlent des moments forts et d’autres plus délicats.

Georges Salinas
Ancien chef-adjoint de la BRI

Préambule


L’UNITÉ
L’histoire que vous allez lire met en scène la BRI, la brigade de recherche et d’intervention, aussi connue sous le nom d’antigang. Créée en 1964, elle a pour objectif de lutter contre le grand banditisme et depuis 1972 – date de la prise d’otages au Jeux Olympiques de Munich, d’intervenir en formation BAC (brigade anti-commando) sur différents théâtres d’opérations (tels des forcenés, des prises d’otages, du terrorismes, etc.).
L’unité comprend 6 groupes au total : les 50, les 70, les 80, les 90, les 100. Nous allons suivre au travers de cette histoire le groupe des 80. Les groupes peuvent venir en renfort d’autres services ou de leur propre initiative (dossiers qu’ils trouvent eux-mêmes par des indics, etc.) et s’assistent systématiquement en cas d’intervention.
Dans une unité d’intervention dite de niveau 3, le groupe comprend une dizaine de policiers, appelés « opérateurs ». Sont de niveau trois les personnels habilités à effectuer certaines missions spécifiques, comme les interventions sur des prises d’otages. Depuis les évènements de 2015, ce terme tend à être fréquemment employé par des services autres que les groupes d’intervention. Les opérateurs sont polyvalents et doivent maîtriser toutes les thématiques. Au sein du groupe, chacun a une spécialité en fonction de ses capacités et de son choix.

SPÉCIALITÉS
— Le THP (tireur haute précision, plus communément appelé « Oméga »).
— Les TIH (technique d’intervention en hauteur pratiquant la varappe / les manœuvres de cordes).
— L’effraction (chaude ou froide1).
— Le négociateur.
L’unité bénéficie du soutien d’autres spécialistes : médecins, démineurs, maîtres-chiens et techniciens qui renforcent les colonnes sur chaque intervention ; elle s’appuie fréquemment sur les unités primo-intervenantes des deux premiers niveaux du schéma national d’intervention et des forces de sécurité.

MISSIONS
Le quotidien est rythmé par les entraînements opérationnels : tir tactique, manœuvres de cordes, descente en hélicoptère, tactique (bâtiment, milieu ouvert, structures dites tubulaires – bus, train, bateau) et « trainings » PJ (dans le cadre « police judiciaire », le travail s’effectue en civil) avec interpellation de piéton, « serrage » de véhicule, balisage, « filoches » etc.
Les opérateurs soignent leur préparation physique par des séances régulières de renforcement musculaire, boxe, combat au sol, footing.
Chaque année il y a de nombreuses interventions sur l’ensemble du territoire national. À Paris on en compte une vingtaine, qu’il s’agisse de forcenés, de preneurs d’otages domestiques ou d’évènements majeurs comme en 2015.

LE GROUPE 80
Je m’appelle Sébastien. J’ai 39 ans. Je suis le chef du groupe 80. À première vue on pourrait me trouver malingre – je mesure 1m75 –, mais en fait je suis plutôt sec et solide ; mon allure de « monsieur tout le monde » me rend redoutable sur les dispositifs de police judiciaire, notamment en filature.
Les yeux bleus, toujours mal rasé, j’adopte un style vestimentaire plutôt cool et décontracté, préférant les baskets aux chaussures de ville et les tee-shirts aux chemises.
Je suis adepte des tatouages, comme la plupart des membres de mon groupe ; un dragon part de mon épaule pour se terminer sur la partie supérieure de mon pectoral gauche.
Fort de quinze années d’unité, j’ai fait mes armes en tant que gardien de la paix avant de réussir mon concours d’officier. Je suis passé par tous les postes avant d’être chef de groupe. Cependant, je préfère le terrain aux missions administratives.
Amoureux de la police judiciaire, j’exerce une autorité naturelle sur mon groupe, qui me respecte. Je suis toujours d’un calme olympien, ma gestion du stress fait de moi un excellent leader en situation de crise.
Passionné de nature, j’aime me ressourcer en participant à des treks dans des conditions parfois extrêmes ; nous avons commencé gamin, en club, avec mon frangin, et j’ai poursuivi en solo par la suite.
La nature me permet de me reposer psychiquement, la course de me vider physiquement. Mes copains disent de moi que j’ai deux cœurs et trois poumons au vu de mes capacités physiques. Petit dormeur, j’aime profiter de mon temps libre pour bouquiner ou travailler.
Je parviens à me déconnecter du boulot auprès de ma femme Sonia, ou Soso. Toujours présente, elle me soutient depuis le début de ma carrière. Nous sommes amoureux comme au premier jour.
Sonia télé-travaille beaucoup, ce qui lui permet de pallier mes absences quand je suis en mission. Sportive, elle pratique l’équitation deux fois par semaine depuis une vingtaine d’années. Depuis l’enfance, les chevaux sont sa grande passion.
Nous avons deux enfants, Yasmine et Maxime, respectivement 15 et 17 ans, lycéens sans problème. Maxime voudrait devenir professeur de sport, sa sœur rêve d’être vétérinaire.
J’aime organiser des barbecues ainsi que des repas de groupe à la maison. Nous habitons aux portes de Paris. La terrasse en haut de notre appartement, un rooftop très convivial, est idéale pour les soirées entre amis ; tout le groupe vient généralement en famille. J’aime aussi m’attarder dans mon jacuzzi.
Je vais vous présenter les effectifs qui composent mon groupe. S’il y a beaucoup de similitude au niveau des profils, les tempéraments sont différents et je dois jongler avec les humeurs des uns et des autres, parfois même gérer des conflits. Dans ce genre d’unité, il y a beaucoup de « testostérone ». L’équipe a une grande liberté dans son fonctionnement. Quand il y a du travail, tout le monde est sur le pont. Lorsque la période est plus calme, je lâche du lest pour que tous respirent ; ce mode a grandement fait ses preuves depuis des années. Je suis le garant de son bon fonctionnement.
Voici les opérateurs qui composent le groupe 80 :
MARTIAL : ADJOINT, OPÉRATEUR (OP), NÉGOCIATEUR
Âgé de 49 ans, ce major de police est le plus ancien des 80. Il est mon adjoint. Un beau bébé de plus de 100 kg et mesurant 1m85, rugbyman dans sa jeunesse. Avec son crâne rasé, il a une tête de mec pas commode. On le surnomme le Gros, ou Babar.
Ancien militaire, Martial est entré tardivement dans la police, où il a passé quelques années à la BAC 93 avant d’intégrer le groupe 80. Ayant une solide réputation de chasseur, il arpente les parkings à la recherche de bagnoles volées, ou les commissariats en quête d’infos et de dossiers.
Opérateur expérimenté, son passé militaire lui est utile pour gérer une colonne d’assaut. Le tir n’a aucun secret pour lui ; avec le temps il a délaissé cette spécialité pour la négociation, ce qui lui permet de travailler une autre facette de son métier. Bourru, parfois têtu, Martial ne mâche pas ses mots, mais il se pliera en quatre pour aider ses amis. Sa dévotion envers l’équipe est totale. Il aime l’intervention, il y puise son adrénaline, comme les chasses en bagnole lorsqu’il était à la BAC. Mais avec le temps, les choses commencent à évoluer, surtout dans sa vie personnelle, pour le coup compliquée.
Père d’une petite Maëva de 5 ans, malchanceux en amour, il espère reconquérir son ex-femme, qui l’a quitté il y a quelques mois, après 15 ans d’union, excédée par ses absences et son manque d’implication à la maison. Elle n’a pas refait sa vie, et n’est pas hostile à l’idée de redonner une chance à son couple.
Sarah aimerait exercer son métier d’infirmière en province, sur la Côte d’Azur, à Toulon ou à Nice, pour avoir une vie plus posée et retrouver sa famille. Pour sauver son mariage, la seule solution envisageable serait que Martial quitte l’unité et se fasse muter. Mais elle ne lui demandera rien : la décision doit venir de lui. Martial habite un petit studio à côté de l’école de sa fille. Il a pris conscience qu’elle grandit vite et souhaite lui accorder le plus de temps possible. Il aime passer les week-ends avec elle, à quelques kilomètres de Paris, dans la maison de campagne de son frère Jérôme, de deux ans son aîné. Ils ont toujours été très proches et Martial sait pouvoir compter sur lui.
Pas facile de comprendre Martial. Proche de la cinquantaine il devrait peut-être tourner la page, changer d’orientation professionnelle pour souffler un peu et profiter des siens. Partir dans le sud serait une bonne chose pour son couple, d’autant que ses deux sœurs habitent Marseille, et ses parents Sanary-sur-Mer, près de Toulon. Depuis dix ans, les parents de Sarah résident à Nice, une ville trop bling-bling à son goût. Elle préfère Sanary, plus typique.

DJAMEL : OP, SPÉCIALISTE EFFRACTION, TIR HAUTE PRÉCISION (THP) OU SNIPER
33 ans, 1m80 pour 80 kg, spécialiste du tir de haute précision et de la varappe. Djamel, ou Djam, a le visage du boxeur, marqué par les coups, avec une cicatrice dans un sourcil et le nez épaté. Son regard noir et profond lui donne une allure très offensive, aussi bien quand il fait du sport qu’en intervention.
Ancien champion de boxe française, Djamel a raccroché les gants il y trois ans en arrivant à l’unité. Mais il entretient sa passion en dispensant des cours à ses collègues.
Obligeant pour son groupe et ses amis, il a un fort capital de sympathie auprès de ses collègues.
Lui aussi est un ancien de la BAC 93, passé ensuite par les renseignements généraux avant de réussir les sélections pour intégrer le groupe.
Tireur émérite, il se passionne pour les armes et le matériel d’intervention, intérêt qui lui vaut de nombreux contacts dans le milieu de l’équipement tactique. Les fournisseurs lui prêtent volontiers du matériel à tester en échange de RETEX2 leur permettant de peaufiner leurs produits.
Proche de Lucas, le moniteur du groupe avec qui il partage les mêmes passions, Djamel aimerait partir en formation pour devenir à son tour moniteur FTSI3. Dès qu’il peut, il assiste Lucas, qui fait tout pour lui transmettre son savoir. Ils tirent également dans le cadre de compétitions civiles pour améliorer leurs niveaux technique et pratique.
Djam est un mec adorable, compétent, il ne monte jamais dans les tours lorsqu’il est énervé. Son regard et son ton sec mettent rapidement les points sur les i en cas de désaccord. Djamel est certainement un des plus « sport addict » du groupe, jonglant entre la muscu, le footing et sa grande passion : la boxe.
En couple depuis cinq ans avec Maria, il profite pleinement des moments passés avec elle. Ils attendent un heureux événement.
Professeure des écoles, Maria enseigne à Joinville-le-Pont dans un établissement proche de leur domicile. Ils adorent se balader sur les bords de Marne, calmes et arborés, dont Djamel a tout de suite apprécié le charme, subjugué par le côté désuet et festif des guinguettes.

FABIEN : OP, SPÉCIALISTE VARAPPE
Le beau gosse du groupe, 35 ans, 1m85, physique affûté, dents blanches, yeux bleus et toujours bronzé.
Ses collègues le surnomment d’ailleurs « Point soleil ». Fashion victim assumée, rien dans son apparence n’est laissé au hasard, depuis les chaussures toujours « raccord » avec le haut, jusqu’à la coiffure soignée. Il a la réputation d’être « un aimant à gonzesses ».
Ce garçon fantasque a commencé sa carrière dans un service de gardes statiques. Il a rongé son frein pendant un an avant de pouvoir partir au commissariat du 11e arrondissement, où, pendant cinq ans, il est passé par le service général – l’ancien police-secours – et la BAC civile, avant d’intégrer la brigade d’intervention. Il a passé une dizaine d’années à la BI, certainement les meilleures. Même s’il est parti quelque peu en froid avec certains, il n’oublie pas qu’il y a fait le plus gros de sa carrière.
À mes yeux, Fab est une pièce centrale du groupe, un connecteur. Son caractère consensuel lui permet d’être en bons termes avec tout le monde. Sans pour autant être effacé, il a un don pour savoir prendre les gens du bon côté lorsqu’il s’adresse à eux. Grâce à son immense sens de l’humour, il apporte une ambiance sympathique dans l’équipe.
Passionné par tout ce qui est lié à l’intervention, la tactique, le tir, les manœuvres de cordes restent son point fort. Il grimpe régulièrement en club et sur différentes grandes voies avec son père, qui, aujourd’hui à la retraite, s’occupe d’une association d’escalade à Annecy.
Parisien, il réside depuis son arrivée dans le groupe à proximité de la gare de l’Est. Il adore son quartier, où il a ses habitudes.
Clubber dans l’âme, il passe le plus clair de son temps libre dans les lieux branchés. La gente féminine apprécie sa galanterie et sa bonne éducation. Il espère cependant trouver en Aurélie la femme qui le fera se ranger. Il entretient avec elle depuis des mois une relation informelle. Ils se sont rencontrés dans sa « box de crossfit », où il s’entraîne plusieurs fois par semaine. Grande, fine et musclée, cette jolie blonde a, elle aussi, un grand sens de l’humour.
Fab continue à voir d’autres femmes – pour se « protéger », se méfiant probablement de ses sentiments –, mais Aurélie n’est pas dupe. Elle sait que Fabien papillonne mais cela va devoir rapidement cesser ! Elle souhaite avancer dans sa vie, avec ou sans lui. À 36 ans, elle a décidé de changer d’existence ; une grande famille ne serait pas pour lui déplaire. Toutes ses amies sont casées ou mariées avec des enfants. La quarantaine se profilant rapidement à l’horizon, elle sait que son horloge biologique tourne.

LUCAS : OP, MONITEUR DE TIR ET DE TACTIQUE
À 46 ans, Lucas est l’un des plus anciens du groupe. Il est aussi l’un des moins imposants physiquement, avec son mètre soixante-dix et ses 70 kilos.
Moniteur de tir depuis plusieurs années, il s’occupe de la formation au sein du groupe, le plus souvent assisté par Djamel, à qui il transmet toutes ses connaissances. Friand de tir, il s’entraîne régulièrement en dehors du service, avec Djamel, dans un stand proche de Roissy. Motard depuis plus de vingt ans, il est souvent en deux-roues pour se déplacer.
Opérateur expérimenté, Lucas aime beaucoup la double casquette de l’unité (police judiciaire et intervention).
« Déconneur », il aime charrier son ami Fabien, qui ne se prive pas d’en faire autant. Bien qu’ils se connaissent par cœur, les conflits sont fréquents avec Martial, notamment sur le plan tactique, où parfois leurs avis divergent.
Divorcé depuis plusieurs années, il a trouvé un équilibre avec ses deux enfants, qu’il a une semaine sur deux. Martin et Axel sont âgés respectivement de 13 et 11 ans. Il sait qu’ils sont capables de se gérer pendant son absence, Martin jouissant d’une certaine autorité sur Axel. Malgré quelques disputes, il est très fier de « son équipe », avec qui il partage de grands moments de rigolade.
Depuis plus d’un an, Lucas entretient une relation avec Sandrine, une collègue de la brigade des stupéfiants, les Stups dans le jargon policier. Elle comprend ses contraintes professionnelles et ne pose aucune question. Mère célibataire, elle aimerait bien « avancer » avec lui, d’autant qu’ils ont globalement la même façon de voir les choses. Mais Sandrine n’a jamais rencontré les enfants de Lucas ; il y a toujours un décalage de semaine de garde ou un contretemps professionnel. Elle n’est pas dupe, pour le moment Lucas évite les présentations et esquive habilement le sujet lorsqu’elle l’évoque. Sandrine a donc décidé de lui mettre un coup de pression pour qu’il se positionne. Mais le fait qu’elle connaisse bien Martial n’arrange pas les choses ; Lucas pense qu’ils ont eu une liaison lors de leur passage à l’école de police.
Il n’a jamais posé directement la question à Martial. Il est évident que ce doute altère sans qu’ils en soient conscients l’entente entre les deux hommes.

SAMANTHA : OP, SPÉCIALISTE THP ET EFFRACTION
Avec ses yeux verts et son visage fin, son allure athlétique et ses formes généreuses qu’elle tente de dissimuler, Sam a le même pouvoir attractif sur la gente masculine que Fabien avec les femmes.
Élégante, à la mode, cette jeune femme de 33 ans aime parler fringues avec Fabien, qui est un de ses meilleurs potes. Excellente sportive, comme le reste du groupe, elle pratique le judo depuis une dizaine d’année ainsi que le kickboxing du coté de Vincennes, et au sein du groupe avec Djamel, qui l’entraîne régulièrement à la boxe anglaise.
Jeune mais expérimentée, Samantha, que tout le monde appelle Sam, est entrée dans la police à 18 ans, avant de passer par le Service général et la BAC. Elle s’est rapidement orientée vers les Renseignements généraux, où elle a appris les rudiments de la filature. Elle a été l’une des pionnières dans ce type d’unité et la première femme à intégrer les « 80 ». Quand elle a postulé, les collègues du groupe étaient très réticents. Une « nana » mignonne dans un groupe de mecs peut vite compliquer l’ambiance. J’ai été clair avec les gars : si elle fait la maille4 et que tout le monde est d’accord, on la prendra.
À la surprise générale, Sam a su faire la différence lors des sélections, souvent meilleure que beaucoup d’hommes, notamment sur les actions de police (tir, menottage, progressions, etc.) tout en ayant des résultats plus qu’honorables aux épreuves physiques, compte tenu des exercices demandés et de son gabarit (1m70). Les gars ont perçu sa grande combativité assortie de toutes les qualités humaines qu’une équipe recherche pour intégrer un nouvel arrivant. Attentive et consciencieuse, elle écoute, enregistre et applique les consignes rapidement.
Lors de son oral final, quand le problème relationnel que peut engendrer la présence d’une femme dans un groupe d’hommes a été évoqué, sa réponse a claqué : « No zob in job. » Réponse qui a marqué les esprits et convaincu la hiérarchie de l’admettre dans le service. Une présence féminine dans ce type d’unité représentait par ailleurs un excellent atout en matière de communication.
Au sein du groupe, elle se passionne autant pour les affaires de police judiciaire que pour les interventions. Cette double casquette est la formule idéale : elle lui permet de participer aux interventions sans être coupée du terrain.
Passionnée par la photographie, qu’elle a découverte aux RG, elle met ses talents à disposition de ses collègues lors des formations ou sur le terrain. Elle est un atout majeur en police judiciaire notamment pour les filatures, les suspects ayant tendance à moins se méfier des femmes. Au total, chez les « 80 », Sam a le même statut qu’un gars, chacun faisant le bon comme le mauvais.
Célibataire, elle surfe sur les sites de rencontre qu’elle consulte régulièrement sur son smartphone. Beaucoup sollicitée dans son milieu professionnel, Samantha n’a qu’une seule et unique règle, qu’elle applique sans faillir depuis son entrée dans la police, il y a presque quinze ans : aucune relation avec un flic. Elle a régulièrement des rendez-vous et profite de la vie, en attendant de faire une belle rencontre.
Installée dans les Hauts-de-Seine depuis quelques années, elle ne bougerait pour rien au monde du F3 quelle a acheté en arrivant dans la capitale. Dès que cela lui sera possible, elle « descendra » sur Lyon, sa ville d’origine, pour se rapprocher de ses parents et ses deux frères aînés également policiers, comme leur père aujourd’hui retraité.
Sam a grandi dans un milieu d’hommes où la femme a toujours été profondément respectée. Ses frangins ne lui font pas de cadeau quand ils mettent les gants pour boxer avec elle, mais les leçons d’anglaise avec Djamel lui permettent de les rosser quand ils appuient trop fort.
*
*     *





1. Effraction à l’explosif / effraction avec du matériel uniquement.
2. Retour d’expérience.
3. Formateur aux techniques et à la sécurité en intervention (formation indispensable pour pouvoir enseigner le tir, le menottage, etc. dans la police).
4. Si elle est à la hauteur.

1
Dans la salle de billard qui lui sert de repère, Nicolaï Novic discute avec son bras droit Sebastian Sdarise. Il est question de ces deux « bâtards du 20e » qui viennent de mettre la main sur le trafic de drogue dans leur secteur. L’ambiance est tendue. Tout type d’ergotage est mal venu avec Nicolaï. Viktor et Marko, deux porte-flingues, se tiennent légèrement à l’écart, tout en prêtant l’oreille, l’air plutôt sceptique quant à l’issue de l’échange entre les deux hommes.
— On va les buter ce soir et on en parle plus. Le chef, ici, c’est moi, dit Nicolaï.
Sdarise joue avec le glaçon qui flotte dans son verre de whisky tout en regardant son patron droit dans les yeux ; un connard égocentrique, qui ne comprendra jamais rien au business. Sebastian commence à en avoir plein le dos de ses frasques, qui mettent l’organisation en fâcheuse posture. Il doit constamment passer derrière son patron pour rattraper ses bévues.
— Oui tu as raison Nicolaï, il faut les buter, mais pas ce soir ni demain… On a les flics sur le dos, tu le sais parfaitement. Un flingage ne va nous apporter que des merdes ; une guerre avec les blacks du 20, des descentes de flics au petit matin qui vont foutre le bordel dans nos affaires. L’organisation n’a pas besoin de ça, nos chefs ne veulent pas de ça.
Nicolaï fait les cent pas en écoutant les recommandations de son bras droit et en proférant des propos véhéments sur l’action qu’il souhaite entreprendre. Ses gars savent que ses réactions sont souvent excessives et lourdes de conséquences. Il se retourne vers les deux hommes qui sont à l’écart.
— Et vous deux, là ! Vous en pensez quoi ? On va se laisser humilier par les deux petites frappes ou on va leur montrer qui sont les patrons ici ? Hein Viktor, t’en penses quoi ? Vas-y, parle je t’écoute bordel.
Viktor regarde Sdarise, qui ferme les yeux un bref instant en signe d’approbation. Sebastian connaît parfaitement le point de vue de ses hommes.
— C’est chaud Nicolaï, tu sais bien qu’on a les flics au cul. Ils vont nous tomber dessus d’un jour à l’autre.
— On peut même attendre d’être en garde à vue pour les faire buter, comme ça on a un alibi qui fera bien chier les poulets, renchérit Marko.
Nicolaï est furieux de ne pas être suivi par les siens.
— Vous n’avez pas de couilles, putain, vous avez peur de deux connards qui se prennent pour des caïds. Allez vous faire foutre… Si vous n’êtes pas capables de vous en charger, je le ferai moi-même.
Il balaye d’un revers de la main les verres qui se trouvent sur la table. Sebastian a juste le temps de sauver le sien. Il regarde son boss déverser sa colère sur le mobilier, avant de sortir de la pièce. Sebastian repose son verre en soupirant. Marko et Viktor s’assoient à côté de lui sans dire un mot. Viktor se lève en ramassant au passage deux verres et une bouteille.
— Il va faire de la merde. Surveillez-le et avisez-moi s’il part en vrille.
Marko et Viktor acquiescent en se servant un verre de vodka.
De son côté, Nicolaï s’affaire dans son bureau. Il sort un AK47 et plusieurs chargeurs d’un sac dissimulé derrière une commode. Il fait jouer la culasse et engage un chargeur avant de chambrer une cartouche. En sortant de son bureau, il attrape un de ses hommes par l’épaule.
— Va me chercher une caisse, dépêche-toi, lui ordonne-t-il.
— J’ai la mienne devant, si tu veux, Nicolaï.
— Donne-moi les clefs.
— Tu veux que je conduise ?
— Contente-toi de me donner les clefs.
Nicolaï gagne la rue sans même se retourner. Une fois installé au volant, il pose son arme sur le siège passager.
Le véhicule démarre rapidement en prenant la direction du 20e arrondissement au moment où Sdarise parvient en courant devant la salle.
— Putain il va où ? demande Marko.
Sdarise serre les dents en regardant disparaître la voiture au coin d’une rue.
— Renforcez la sécurité de tous nos points de vente, immédiatement, ordonne-t-il.
Nicolaï ne décolère pas. Il va montrer à ses hommes qui est le chef, le leader, prouver à la concurrence du 20e qui est la vraie menace ! Il ne lui faut que quelques minutes pour rejoindre le secteur qui l’intéresse et trouver les deux hommes qu’il recherche.
— Regardez-moi ces deux merdes qui se pavanent devant tout le monde, fils de pute ! fulmine à haute voix Nicolaï.
Il se trouve encore dans sa voiture garée en épi sur une place de livraison. Avant d’en sortir, il enfile des gants et un bonnet noirs. La rue est étonnamment déserte pour le quartier, une aubaine. De son côté, Novic avance rapidement en longeant le mur, son AK47 le long du corps, sans prendre la peine de le dissimuler.
Lorsqu’il arrive à hauteur des deux dealers, il est surpris de tomber sur trois autres types qui se tiennent plus en retrait. À la vue de son fusil d’assaut, les deux gars tentent de s’enfuir mais n’ont pas le temps d’aller très loin. Le premier est touché par une rafale en peine poitrine alors qu’il se retourne, projeté en arrière contre le mur du bâtiment.
— Tire pas, pitié ! crie le second, tétanisé, les mains devant le visage, comme pour se protéger.
Nicolaï se tourne vers lui et sourit avant d’appuyer sur la détente. Les balles traversent les mains du dealer, lui arrachant plusieurs phalanges au passage et lui explosant les os des bras, avant qu’il s’écroule, les yeux écarquillés, regardant, incrédule, ses mains déchiquetées.
L’attaque a été rapide, précise, d’une violence inouïe. Les coups de feu portés par l’écho se sont fait entendre à des lieues à la ronde. Certains riverains mettent le nez à la fenêtre avant de disparaître immédiatement. Nicolaï s’approche des deux silhouettes au sol, gisant dans leur sang.
— Alors bande de fils de pute, vous vouliez jouer avec moi, espèces de merdes ? Vous avez perdu, dit-il à voix haute avant de les achever d’une balle dans la tête, à bout portant.
Puis il retourne tranquillement à sa voiture, sans même prendre la peine d’accélérer le pas. Déjà, les sirènes de police se font entendre et se rapprochent. Nicolaï sait qu’il vient de faire une erreur. Son impulsivité lui a fait, encore une fois, commettre l’irréparable, même s’il ne peut s’empêcher de s’en enorgueillir.
Ainsi que l’avait craint Sdarise, le lendemain matin, la police judiciaire débarquait en force dans leurs affaires. Nicolaï restait introuvable, parti en cavale dès l’exécution, sans même en aviser ses hommes, la plupart trouvant ce geste irrespectueux de la part d’un chef. Comme toujours, Sdarise allait devoir gérer ses erreurs…
*
*     *
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Les véhicules roulent en convoi vers leur objectif. En vrai fan de hip hop, je passe du « bon gros son » dans la voiture que je partage avec Martial, Djamel et Sam. Nous sommes encore à quelques kilomètres de notre objectif, et nous en profitons pour faire cracher la sono avec Jump Around du groupe House of pain :
I’m the cream of the crop, I rise to the top
I never eat a pig cause a pig is a cop
…

Les gars se marrent chaque fois qu’ils entendent ce passage.
— OK, on approche, on se met dans le match.
Après avoir lancé mon message, je coupe la musique.
 
Il est 5 h 45 ce lundi matin. Nous sommes au pied d’une tour située dans un quartier populaire du 9-4, autrement dit le Val-de-Marne. Les cinq véhicules qui roulent en convoi se positionnent à 100 mètres de l’objectif. Les opérateurs s’extraient des véhicules. Sans bruit. Depuis le briefing avec le service enquêteur, dans les locaux du commissariat local, chacun connaît son rôle. Les 80 communiquent par radio, pour plus de discrétion. La nuit a été trop courte. J’aurais dû me coucher plus tôt. Je commence à regretter ma sortie avec mes potes de promo.
— Dispo de Seb, on se met rapidement en colonne. On va au 10e étage, donc n’hésitez pas à faire des relais pour le matos.
Chacun est déjà doté de son équipement individuel lourd : gilet, casque, fusil d’assaut HK 416, pistolet Glock 17. Seul Martial conserve son Glock 26 comme arme de secours – en back up – dans son étui GK, au niveau de la poitrine.
Il reste le matériel effraction et deux boucliers balistiques à emporter. Rapidement, nous nous mettons en place pour former la colonne d’assaut, qui sera composée d’une dizaine d’opérateurs. Ce matin, mon groupe est mixé avec deux effectifs des 100.
Viennent se greffer à la colonne Denis, le médecin, et Patrick, le maître-chien, accompagné de son malinois, avec lesquels on s’entraîne régulièrement.
J’avertis la colonne d’assaut :
— Les gars, on va être guidés par le collègue à lunettes.
— Seb de Samantha, y a deux mecs à lunettes.
— Ok. Le petit avec la casquette et les Stan Smith.
J’aurais pu ajouter que le collègue a une tête d’intello à passer sa vie dans un bureau. Je me demande même ce qu’il fait là. Lui aussi probablement…
Une fois la colonne prête – la chenille dans notre jargon –, le collègue du service enquêteur qui fait office de poisson pilote va guider le groupe sur l’objectif. Ce matin, nous allons chercher un individu qui aurait menacé et blessé des passants avec un couteau, il y a quelques jours. Deux des victimes sont hospitalisées en urgence absolue. L’agresseur est connu des services de police pour des problèmes psychiatriques. Il a déjà été impliqué dans des faits similaires, et des collègues de voie publique avaient dû utiliser leur Taser pour le maîtriser. Mais à l’époque des faits, il n’y avait pas eu de victimes. Le service enquêteur a pu remonter et loger l’individu dans la nuit. Il serait susceptible d’être en possession d’une vieille arme appartenant à son père, un fusil de chasse, peut-être un canon scié de calibre 12.
Le soleil commence à se lever, la cité s’éveille doucement. De nombreuses personnes partent déjà travailler. Les « nuisibles », quant à eux, dorment encore ; ils n’ont pas les mêmes horaires que les honnêtes gens. Dans une cité, ils représentent un pourcentage très faible de la population, mais polluent l’ensemble : stups, vols, trafics en tous genres, sans parler des dégradations et des voitures qui brûlent les soirs de fêtes, plus spécialement le jour de l’an. Nous connaissons bien cet endroit pour venir régulièrement y chercher des « clients ». Pourtant, le coin est plutôt agréable…
Une fois la colonne prête, je lance la machine. « C’est parti les gars ! »
Notre colonne commence son ascension par les escaliers. Ces parties communes sont pourries à force d’être régulièrement squattées. Il faut éviter les cadavres de bouteilles de whisky et les restes de kebab qui jonchent le sol. Sans parler des restes de clopes qui ont servi à rouler des joints. Bref, une cage d’escalier typique, comme on en retrouve malheureusement dans beaucoup de cités.
L’objectif est un appartement du dixième étage. Nous sommes équipés de 25 kilos de matériel chacun, sans compter, pour certains, les boucliers et les outils nécessaires à l’effraction qui ajoutent entre 10 et 20 kilos ! Je me trouve à la fin de la colonne, derrière les gars qui gravissent les marches en silence dans une odeur de pisse qui, ajoutée à la chaleur, vous prend à la gorge.
Des relais sont effectués régulièrement pour monter le « matos effrac » afin de nous préserver physiquement. Tour à tour, grâce aux sangles, les hommes portent le « door-raider1 » comme un sac à dos. Les éléments qui le composent se prennent à la main : le vérin hydraulique qui permet de pousser et casser la porte et l’élément supérieur en carbone qui, en prenant appui sur la partie haute de l’encadrement, permettra de concentrer la poussée au milieu de la porte. Mais le plus lourd reste le rail, d’une trentaine de kilos. Surnom donné au bélier lourd dont la forme s’apparente à un rail de chemin de fer, équipé de plusieurs poignées. Il se transporte idéalement à deux, mais dans certaines cages d’escaliers trop étroites, il ne peut être porté que par une seule personne. Les « solides » le chargent sur l’épaule…
Arrivés au neuvième, nous nous arrêtons pour faire une dernière pause et nous préparer à l’assaut. Je suis déjà en nage…
Je donne les consignes aux opérateurs :
— Ok les gars, le binôme effraction monte au 10e avec un bouclarc2 en protection.
Cette manœuvre permet de reconnaître la porte pour ajuster au mieux l’effraction. L’effrac, ou l’ouverture de porte, est le plus souvent effectuée par les opérateurs les plus expérimentés. C’est une phase sensible de l’intervention.
— Tu nous désignes la porte sans t’exposer, dit Martial au collègue.
— OK, répond-il simplement, avant de monter pas à pas derrière le bouclier dont le porteur a un champ visuel restreint à cause de ce type de protection balistique.
Sa progression dans les escaliers est donc minutieuse, lente.
Quand Martial arrive sur le palier, il se fige, les yeux aux aguets, explorant toutes les directions, cherchant une éventuelle présence. Rien ne se passe pendant de longues secondes. Il attend qu’on lui désigne la porte. La montée a été rude, sa combinaison est également trempée par la sueur. Le lourd gilet pare-balles retient la chaleur corporelle et lors de chaque intervention les gars transpirent à grosses gouttes.
— Qu’est-ce que tu fous ? s’impatiente Martial en mettant un petit coup de coude sur l’épaule du pilote qui se tourne vers lui, blême…
— Je… heu… Putain, j’me suis trompé de bâtiment, dit-il. Ils sont tous pareils dans le noir. Merde, j’suis désolé…
Ce genre d’incident arrive rarement. Incident plus facilement acceptable dans un immeuble de deux étages que dans une tour de plus de dix niveaux avec l’engagement physique que cela implique, même si on s’entraîne pour ça.
Martial a envie de l’insulter dans toutes les langues et de lui foutre tout son putain d’équipement sur le dos pour qu’il comprenne ! Mais, bien sûr, il n’en fait rien et ne laisse rien paraître.
— Seb de Martial…
— Parle !
— Le collègue s’est trompé de bâtiment, il faut redescendre…
— C’est un festival… OK les gars, c’est parti pour la descente.
Je me tempère pour ne pas laisser paraître mon mécontentement sur les ondes, mais pour le coup, je pense que c’est raté.
Étant le dernier de la colonne je me retrouve donc en tête pour redescendre. Je sais qu’il ne faut pas perdre de temps, j’en profite pour essayer de récupérer le plus possible car il va falloir remonter dix étages. Il est 6 h 05 quand notre groupe arrive en bas. Le taulier est furax :
— Vous êtes sérieux franchement ? Comment avez-vous pu vous tromper ? Ils sont numérotés, et en gros merde !
Pour le coup c’est le patron du service enquêteur qui fustige son subordonné.
— Je suis désolé, s’excuse le pilote. Je suis vraiment confus, c’est le bâtiment juste en face.
Immédiatement, je réorganise la couverture de la colonne avant de sortir de la tour.
— Le bâtiment est juste en face, on refait la même. Lucas, tu vas en appui façade pour notre sortie.
— Reçu, répond Lucas.
Il sort rapidement, fusil dirigé vers le bâtiment et s’annonce dès qu’il est en position. Notre colonne et les gars de PJ sortent rapidement de l’immeuble. On bouge le plus discrètement possible, mais la manœuvre n’est pas forcément aisée étant donnée l’importance du dispositif.
Il est 6 h 23 quand nous arrivons au neuvième étage. À nouveau, les opérateurs suent à grosses gouttes. Notre progression est difficile. Le frottement du gilet sur les vêtements humides n’est pas vraiment agréable. Le port de la cagoule et du casque lourd emprisonne la chaleur au niveau du visage. Un voile de buée couplé à de la condensation empêche l’utilisation des lunettes balistiques et oblige à remonter la visière du casque. Le casque dont le poids met à rude épreuve les cervicales des opérateurs.
L’effrac est rapidement en position devant la porte. Il n’y aucun bruit dans le couloir hormis nos respirations rapides. Respirer sous une cagoule « hublot » est fort désagréable… Au bout d’un moment, nous l’écartons pour pouvoir respirer facilement. Pour le moment, mes gars récupèrent.
J’en profite pour ajuster mon masque de protection Bollé, que je couple avec mon casque d’intervention.
— L’effrac, quand vous êtes prêts pour la porte, on lance l’assaut.
D’un geste de la main, l’effrac annonce qu’elle est prête.
Je serre à pleine main l’épaule gauche de l’opérateur qui se trouve juste devant moi, il en fait de même avec l’opérateur devant lui, et ainsi de suite jusqu’en tête. Tout le monde est prêt. Les gars respirent fort. Djamel, en passant plusieurs fois sa main rapidement de haut en bas devant son visage fait signe à Sam qu’elle doit baisser sa visière, ce qu’elle fait immédiatement.
Je sais qu’il faut encore leur laisser quelques secondes pour leur permettre de récupérer. Nous ne récupérons pas tous de la même façon, ni à la même vitesse. J’ai appris cela avec le temps et surtout grâce aux RETEX.
Deux minutes s’écoulent. Même les collègues de PJ, qui parfois peuvent être pressants, ne disent rien, et assurent la protection arrière du dispositif. Tout le monde est concentré. Le silence règne dans le couloir, celui dit-on qui précède la tempête… Djamel appuie malencontreusement son matériel sur le vérin, qui glisse et produit un claquement sec sur la porte. Chacun retient sa respiration. L’effet de surprise risque d’être compromis.
Pour avoir une vue d’ensemble de ma colonne, je me suis légèrement décalé sur le côté, et je vois un filet de lumière qui apparaît sous la porte et l’annonce sur les ondes : « Lumière dans l’appartement. »
Du bruit se fait entendre dans l’appartement. Presque aussitôt, le judas de la porte bouge, laissant apparaître une lueur en haut de la porte. À l’évidence, quelqu’un vient de bouger le clapet. Personne ne bouge. Plus que jamais, le silence est total, mais des insultes commencent à fuser de l’autre côté de la porte, accompagnées d’une multitude de propos incohérents que j’ai du mal à saisir.
— Allez tous vous faire voir bande d’escrocs ! Voleurs de projets ! Vous ne m’aurez pas vivant, mais vous allez payer la note pour m’avoir volé mes affaires, j’vais vous occire !
En revanche, je n’ai aucun mal à comprendre, comme mon groupe, le « clac-clac » que produit un fusil à pompe quand on chambre pour faire monter une cartouche dans le canon… Instinctivement, les gars qui se trouvent à proximité de la porte reculent légèrement. Soudain, trois détonations. Assourdissantes. Des projectiles traversent la porte criblant le mur opposé. Puis plus rien.
En reculant, Sam heurte par mégarde l’interrupteur. Elle se maudit. Je la connais par cœur. D’ailleurs, elle lève la main en l’air pour s’excuser de sa bévue. Cela n’a plus aucune importance, nous sommes levés, c’est-à-dire repérés, et je me dois de réagir rapidement en balançant des instructions : « Bouclier devant ! Bouclier devant ! Attention, la porte est ouverte ! » En effet, nous voyons la porte qui s’ouvre doucement. Tout le monde est en position. Je me retrouve derrière Martial, qui est au bouclier avec Lucas, toujours légèrement décalé pour pouvoir laisser passer l’ensemble du groupe. Les armes sont toutes pointées vers la porte.
— C’est la police, la BRI ! Arrête de tirer, on ne te veut aucun mal ! crie Martial, protégé par son bouclier.
Deux autres détonations claquent en signe de réponse. Les tirs s’écrasent sur la porte d’entrée qui, après avoir rebondit, s’ouvre complétement. Lucas a le temps de voir l’individu et riposte à plusieurs reprises avec son HK 416, sans l’atteindre. J’ai l’impression de voir toute la scène au ralenti, d’en percevoir absolument tous les détails. Le bruit des tirs est assourdissant dans cet espace clos et exigu, Les collègues de PJ qui ne sont pas équipés de casques anti-bruit en prennent plein les oreilles et en sont quittes pour passer quelques minutes avec un larsen… Les douilles éjectées contre le mur rebondissent et virevoltent dans tous les sens. L’une d’elles vient se loger entre ma cagoule et mon gilet. Je ressens immédiatement la brûlure de l’étui. Je me penche instinctivement sur le côté pour essayer de la faire tomber mais sans résultat… Le laiton m’a cramé la peau à la base du cou. Les lumières des lampes éclairent une multitude de particules en suspension issues du tir de Lucas. Pendant cette période de flottement d’à peine quelques secondes, je trouve cela très beau, presque magique, avant de retourner rapidement à la réalité de l’intervention. Nous nous faisons quand même artiller, la situation est critique.
— Allez tous vous faire enculer ! hurle à nouveau l’individu retranché dans son appartement, avant de balancer son fusil à pompe qui rebondit sur la porte et tombe devant Martial qui, d’un coup de pied, le propulse à l’arrière de la colonne en le faisant glisser sur le carrelage du couloir.
Le premier binôme essaye d’avoir une vue sur l’appartement, un petit F3 dans un désordre indescriptible. Un amas de bouteilles en plastique vides jonche le sol de l’entrée.
— Il bouge dans le couloir des couteaux à la main, annonce Martial.
— J’ai le Taser, répond Lucas, qui se trouve juste derrière lui, alors que je reçois un message du patron de la PJ sur mon autre radio.
Je le répercute instantanément à la colonne.
— Ok les gars, on va grenader pour le ramollir et rentrer dans l’appartement. Sa cousine vient de se présenter à la PJ dans les escaliers et elle certifie qu’il n’a que le fusil à pompe qui lui vient de son père. Sam tu grenades.
— OK.
Sam a plus ou moins anticipé ma demande en se positionnant contre le mur pour pouvoir avancer entre celui-ci et les hommes qui se trouvent devant, au bouclier et au 416.
Après avoir sorti une grenade offensive, Sam la montre à Lucas qui s’écarte en imprimant son déplacement à Martial, qui se trouve en « aveugle » derrière son bouclier, en tête de colonne. Puis elle s’approche de l’entrée, en rasant le mur, grenade à la main.
— Seb de Sam, en position pour grenader.
— Pour info, le mec est toujours dans le couloir avec ses deux couteaux. Il parle tout seul en gesticulant dans tous les sens.
— Reçu Martial. Sam, c’est quand tu veux.
Sam tient sa grenade, la cuillère dirigée vers la paume pour éviter de la libérer par accident, puis elle tourne la goupille et la retire tout en la conservant dans la main, avant d’annoncer « Grenade ! », et de joindre le geste à la parole. La cuillère vole mais la grenade rebondit sur un meuble qui la renvoie dans l’encadrement de la porte d’entrée, quasiment dans les pieds de Martial qui n’a pas le temps de réagir ! Sam se relève rapidement et manque de tomber en arrière, j’ai juste le temps de la rattraper par son gilet pour lui éviter de s’étaler de tout son long… La grenade claque d’un coup, un énorme « boum ! » qui fait vibrer les murs du couloir. Des morceaux de plâtre tombent du plafond et laissent une fine couche blanche sur les gilets des opérateurs. Samantha me dira bien plus tard que, sur le coup, elle a pensé qu’elle se ferait remonter les bretelles après l’inter.
— Grenade inefficace, recommence, lui ordonne Martial, impassible.
Il me surprendra toujours, le Gros…
— OK, répond Sam.
Je sais qu’elle à la pression. Il ne faut pas qu’elle se rate. Cette fois, elle décide de s’appuyer sur le mur du couloir de l’appartement en s’en servant de tremplin, pour faire rebondir la grenade. Et ça marche ! Après avoir rebondi sur le mur, la grenade atterrit à un mètre du forcené, avant d’exploser. Et de faire de nouveau vibrer tous les murs. Et nos tenues se couvrent d’une seconde couche de poussière blanche…
— Le mec a pris la grenade dans les pieds, annonce Martial
— Bon sang, il ne bronche pas, il vient de rentrer dans la pièce au fond du couloir, tranquillement.
Une grenade offensive de ce type, dans un milieu clos, secoue énormément. Martial, lui, n’a pas bougé, car il en connaît les effets. Nous nous entraînons régulièrement avec ce type de matériel et nous avons surtout des protections auditives. Par contre, les effets du blast se sont propagés dans le couloir. Je décide de pénétrer rapidement dans l’appartement pour gagner du terrain.
— Ok, dis-je dans le micro, on investit en douceur. Top inter les gars !
Les opérateurs progressent rapidement en faisant valser les détritus et les bouteilles sur leur passage dans un bruit de plastique écrasé. L’endroit est vétuste, immonde. Il y a tellement de crasse que les semelles collent au sol. Il y règne une odeur de moisi, et l’humidité a décollé le papier peint. Martial a gardé l’axe de la pièce où se trouve le forcené pendant que les autres fouillent le reste de l’appartement. Je me retrouve dans une pièce juste derrière Fabien. Martial se fige devant la dernière porte fermée. Il sait que pour le moment les autres n’ont trouvé personne. Le forcené est forcément dans cette pièce qui, semble-t-il, ne communique pas avec le reste de l’appartement. Avec son bouclier lourd et son arme à la main, Martial préfère ne pas procéder à l’ouverture lui-même, pour rester le plus opérationnel possible.
— Porte fermée, dit-il en se décalant légèrement pour laisser le passage à un opérateur.
— OK, répond Lucas qui se trouve derrière lui, avant de se frayer un passage et de procéder à l’ouverture sous la protection du bouclier.
La porte s’ouvre rapidement sous la poussée de Lucas. Une odeur infecte les prend aux narines, une odeur d’urine mélangée à d’autres, indéfinissables.
Le forcené est un homme d’une quarantaine d’année, au regard fou, le visage creusé par la fatigue et certainement un mélange d’alcool, de drogue et de médicaments. Il porte une barbe grisonnante, très longue, qui vient couvrir son cou et le haut de sa maigre poitrine nue ; il n’a que la peau sur les os, et sa grande taille accentue son aspect squelettique. Il est là, vêtu d’un seul bas de jogging immonde qui lui glisse sur les hanches, une machette et un couteau dans les mains, debout sur un matelas, posé à même le sol, couvert de taches et d’auréoles. Le sol est jonché de toutes sortes d’objets qui encombrent le passage : chaises cassées, colonne d’ordinateur, grille-pain, entre autres… Je vois difficilement la scène depuis l’endroit où je me trouve, mais par chance un miroir fixé au mur me permet d’avoir une vue d’ensemble sur la partie masquée de la pièce.
— C’est la police ! Lâche tes couteaux… Lâche tes couteaux, répète Martial en criant, sans franchir le seuil de la porte. Le laser de sa lampe se balade sur le corps de l’individu, indiquant la zone qui serait touchée en cas d’ouverture de feu.
— On n’est pas là pour te faire du mal, poursuit Martial. On veut juste parler, pose tes couteaux et avance vers nous, doucement.
Martial sait que les copains derrière vont vite s’organiser. Il donne un maximum d’infos à haute voix pour renseigner le groupe et commence ainsi la négociation. Lucas se trouve derrière lui, toujours armé de son 416, il ne lâche pas l’objectif de son viseur. Il l’a raté une fois, pas deux.
— Grenadez les gars !
— Négatif, me répond Lucas, il y a une grosse moquette de merde et des bombes d’aérosols au sol, on risque de mettre le feu.
— Reçu.
J’écoute Martial pour capter un max d’infos sur la situation. Je sens la présence de Fabien derrière moi.
— Regarde-moi, lance-t-il au forcené toujours debout sur son matelas, il n’y a pas eu de casse pour le moment. Obtempère ! On ne te fera pas de mal.
Lucas, qui a ouvert la porte et se trouve directement derrière Martial, lâche son 416 et le remplace par le Taser.
— Taser prêt, Martial, je suis derrière toi, annonce Lucas.
Avec Fab, je me mets en position derrière Lucas pour être prêt pour l’assaut final. Je laisserai passer Fabien juste avant moi. Mais pour le moment j’organise la colonne.
— K9 de Seb, rapproche-toi maintenant.
À l’arrivée du chien je m’écarte spontanément pour ne pas saturer inutilement le couloir. Le maître-chien se rapproche avec HK, son malinois. L’animal peine à avancer au milieu des détritus. De son côté, Lucas se met en position de tir avec le pistolet à impulsion électrique, protégé par le bouclier de Martial, qui s’adresse de nouveau au forcené :
— Allez, écoute-moi, pose tes couteaux, on va discuter.
L’individu ne lâchant pas ses armes, Martial annonce sur les ondes l’emploi du pistolet à impulsion électrique. Lucas ajuste le point rouge du laser sur l’individu et tire. Ça claque. Les ardillons sont projetés sur leur cible. Le premier se fiche dans le torse du forcené alors que le second vient de façon improbable taper la lame d’un des couteaux ; tir inefficace…
— Tu as foiré, bordel ! hurle Martial dont la voix se fait entendre dans tout l’appartement.
— Je l’ai raté, renchérit Lucas. On a besoin du chien, vite !
— Change de boulot ! s’énerve Martial.
L’individu commence à se rapprocher en gesticulant avec ses deux armes blanches. La tension est palpable. Je vois dans le reflet de la glace.
— Reste à ta place et lâche tes couteaux, sinon je te fume ! lui lance Martial. Allez recule… On va juste discuter et se calmer.
Martial sait qu’il risque de devoir le neutraliser s’il vient trop prêt, et essaye de lui mettre la pression. Mais l’homme continue d’avancer. Pour le ralentir, Martial met le mode strobe de sa lampe3 afin de le gêner le plus possible dans sa progression. Je ne peux m’empêcher d’être admiratif, Martial maîtrise parfaitement son sujet. L’individu, ébloui, se fige et porte ses bras à hauteur des yeux en détournant la tête.
— Voilà, c’est bien, reste où tu es, dit Martial.
Mais, il reprend sa progression vers la colonne, les mains devant le visage. Il est hors de question qu’il vienne au contact. Heureusement, les tas d’immondices qui jonchent le sol l’obligent à progresser au ralenti. Je bouge à mon tour pour me mettre à hauteur du maître-chien.
— Seb de Martial, il faut envoyer le chien. Maintenant !
— OK, les gars, attention on lâche le chien.
Le maître-chien n’a pas le temps de guider HK au laser sur son objectif, il va falloir amortir les heures d’entraînement en une fraction de seconde. L’ordre d’attaquer est donné à l’animal. Le chien remonte alors les opérateurs de la colonne en passant entre leurs jambes, comme dans un tunnel qui le guide. Martial et Lucas serrent les fesses… Avec un chien d’attaque on ne sait jamais ce qui peut se passer…
Le malinois est lancé. Je peux suivre sa progression avec la caméra embarquée sur sa tête. Son maître, Patrick, me montre sa progression sur l’écran de contrôle. J’ai également un visuel de l’animal dans le reflet de la glace qui se trouve sur le mur de la chambre du forcené. HK passe en force sous le bouclier et regarde rapidement dans la pièce avant de fondre sur l’individu, et de le mordre à l’avant-bras gauche.
Le forcené hurle immédiatement et lâche sa machette. Mais il tient toujours un couteau dans la main gauche. La douleur l’empêche de frapper l’animal. Au contraire, il le jette dans un mouvement brusque, le projetant contre un mur. L’arme rebondit avant de finir sa course sous une commode. Avec sa main libre, il essaye désespérément de se dégager en saisissant la mâchoire supérieure du chien.
— Lâche-moi, hurle-t-il. J’ai mal, lâche-moi !
Mais HK accentue sa pression en regardant sa proie, droit dans les yeux, comme pour le défier. On peut l’entendre respirer bruyamment, sans lâcher sa prise. La douleur doit être terrible. Tous les opérateurs passent au « mordant » à l’entraînement. Équipés d’une manchette matelassée pour le mordant simple, ou l’habit complet pour tester la percussion du chien lancé, et bien sûr la morsure. Rien qu’avec la manchette on ressent la pression des crocs de l’animal. Il est d’ailleurs fréquent de ressortir avec l’avant-bras couvert de bleus. Quant au chien, il s’amuse.
Martial avance rapidement dans la pièce et laisse tomber son bouclier à hauteur de l’individu, qui n’est plus armé. Une fois sur lui, il saisit son avant-bras pour aider Lucas à procéder au menottage.
— Donne ton bras !
Le maître-chien arrive rapidement, et ordonne à l’animal de lâcher prise. Pour accentuer l’ordre il le tire en arrière par le collier. Lucas annonce que la première menotte est mise. Les mains du forcené sont en sang.
— Deuxième menotte OK, individu menotté.
L’individu est immédiatement palpé.
— Couteaux écartés, dit Lucas
— OK, Denis de Seb, tu peux venir.
Le doc arrive rapidement pour administrer les premiers soins et déterminer la suite à donner.
La morsure a laissé plusieurs plaies nécessitant une intervention chirurgicale. Un ou plusieurs os du poignet sont certainement cassés. Le chien a dû s’y prendre à deux fois pour mordre ; il a commencé au poignet et remonté sur l’avant-bras, certainement pour mieux verrouiller sa prise qui lui échappait. Les opérateurs de tête focalisés sur le suspect n’ont même pas vu que le chien avait relâché pour mordre plus haut.
De son côté, Lucas ouvre les fenêtres pour aérer la pièce, où l’odeur est insupportable.
— Le sang a traversé tes gants ? demande le doc.
— Non, aucune trace, répond Martial après vérification.
— OK, tu les vires, et surtout tu les laves avant de les remettre, enchaîne Denis.
— Yes ! Je vais les faire tremper en rentrant au bureau.
Martial se félicite de l’achat de ces gants chez GK, une boutique où il a ses habitudes. Ni la trithérapie en cas d’exposition, ni l’hépatite ne le font rêver. Un de nos collègues avait dû s’y soumettre et avait mal vécu le traitement préventif médicamenteux.
Djamel gère l’interpellé, d’un calme absolu depuis sa rencontre avec le chien.
Je regarde avec Fabien les armes blanches que nous venons d’écarter. Fab ne peut s’empêcher de plaisanter.
— Bon, il a pris cher Macheté, il n’est pas près de s’astiquer le manche tout seul le roi de la machette !
— Amis de la poésie bonsoir, lui répond Sam en levant les yeux au ciel. Je suis contente de m’être levée tôt ce matin, ajoute-t-elle. C’était une belle intervention !
— Ouais, grave. Quel bordel ! Faut ouvrir les autres fenêtres de l’appart sinon on va crever.
La tension redescend rapidement. Sam à raison, c’est une belle intervention, ça n’arrive pas tous les jours. Heureusement, dans plus de 95 % des cas, l’assistance se déroule sans incident, mais là, les gars se trouvaient plus en mode inter, étant donné les faits commis par l’individu et ses antécédents.
 
Les collègues de la PJ procèdent à la perquisition en présence de la cousine du prévenu, qui habite sur le même palier. Elle est en pleurs. Son cousin est sous traitement depuis des années, ses diverses addictions l’ont détruit, personne ne l’aide et sa demande de placement d’office n’a toujours pas abouti.
— Dispo de Seb, on laisse Sam et Fab dans l’appartement pour gérer notre homme jusqu’à l’arrivée des pompiers. Le reste retourne au véhicule. Le transport sera sous la surveillance des collègues du commissariat.
— OK, reçu pour Fab et Samantha.
Nous retournons tranquillement aux véhicules par les escaliers pendant qu’un binôme reste sur place avec l’interpellé. Djamel a disposé le matériel lourd dans l’ascenseur. L’intervention étant terminée, autant ne pas prendre le risque de se blesser ou d’abimer le matériel en reprenant les escaliers. Sam et Fabien nous rejoignent dix minutes plus tard en escortant l’individu, qui est pris en charge par les pompiers et les collègues. Le trajet se fera en douceur en écoutant du bon gros son d’ambiance, un bon vieux NTM…
 
Au bureau, les mecs commencent à souffler, ils ont abandonné leur matériel, qui est reconditionné dans la foulée pour pouvoir repartir immédiatement sur une nouvelle intervention. Quelle légèreté sans leurs gilets lourds ! Les combinaisons, mal ventilées et couplées avec les gilets pare-balles, sont trempées de sueur. Les « combis » complètes tendent à disparaître au profit de tenues en deux parties, pantalon et chemise type F14 noirs qui offrent la possibilité de changer le haut ou le bas plus rapidement. Les plus prévoyants ont un tee-shirt de rechange pour éviter de choper la crève ; ils nouent les manches de la combinaison humide à leur taille pour que le teeshirt reste sec. Ceux qui utilisent des tenues en deux parties n’ont pas ce problème. Sam constate rapidement qu’elle n’a plus de quoi se changer, il va falloir qu’elle pleure pour que Fab la dépanne :
— Fab tu n’as pas un tee-shirt en rab ? J’ai zappé ce matin.
— Tu es vraiment une assistée Sam. J’en ai un dans le sac, démerde-toi… boulet !
Lorsque qu’elle ouvre le sac, elle découvre, surprise, un tee-shirt avec des motifs roses.
— Nan, mais t’es sérieux, regardez les gars, Fab a des tee-shirts de coiffeur !
L’assemblée se marre, elle amuse la galerie, mais son pote a beaucoup de répondant et l’entreprend illico :
— Bah la prochaine fois tu demanderas à ta mère de m’offrir autre chose… Saucisse ! Et t’iras dire aux mecs du Stade français qu’ils portent des couleurs de coiffeur !
Pas mal, pas mal… Elle accuse la riposte de son ami, qui ne lui laisse pas le temps de répliquer.
— En même temps, avec tes petits bras et tes épaules de serpent tu ne risques pas de me le déformer, mon tee-shirt de coiffeur !
— Détrompe-toi, je pense pouvoir te l’élargir au niveau des pecs5, prétentieux.
Rigolade générale. Pour s’en sortir avant qu’il ne réplique, Sam cherche dans l’urgence une porte de sortie. À court d’arguments, elle fait diversion sur Martial. Je sais de mon côté que ce n’est pas forcément la meilleure option en ce moment, mais il est trop tard pour dire quoi que ce soit. Tout le monde ramasse dans le groupe, l’autodérision est de mise. Aucune raison qu’il n’y ait pas droit lui aussi de temps en temps.
— Sinon quelqu’un a un teeshirt pour le Gros ? Je n’ai pas envie de laisser les fenêtres ouvertes dans le bureau.
Martial la regarde, se lève sans un mot et sort de la pièce.
— Hashtag humour, balance Sam à haute voix.
— Ouais gros, arrête de bouder Babar, dit Fab.
— Il voulait peut-être le tee-shirt rose ? souffle Sam.
Nous éclatons de rire.
Nous commençons le débriefing en déjeunant. Sam a chopé des croissants sur le chemin du retour, je me demande si elle veut se faire pardonner… Je ne peux m’empêcher de sourire en repensant à la grenade. Comme toujours, j’ouvre le bal du débrief avant de laisser la parole au groupe.
— Bon, les gars, le taulier vous félicite. Il a eu des propos dithyrambiques à votre égard.
— Diti quoi ? me coupe Fab.
— Putain tu places ça au scrabble, tu prends 150 points sur un mot compte triple, ajoute Djamel hilare.
Je fais part au groupe dans le détail du message de félicitations du patron pour leur sang-froid. Le pire a été évité ce matin.
Les gars discutent entre eux de l’inter… Après m’être posé tranquillement dans un fauteuil, je canalise l’attention et enchaîne sur la chronologie de l’intervention jusqu’à la fin de l’action. Habituellement plutôt pointilleux, aujourd’hui je n’épilogue pas et manifeste clairement ma satisfaction. La discipline est primordiale dans ce genre d’inter et, pour le coup, chacun reste à sa place. L’action des gars est mise en valeur, et tout particulièrement le travail du premier binôme, Martial et Lucas, ainsi que le travail de K9. Puis je laisse circuler la parole parmi les opérateurs. Le plus gros ayant déjà été dit sur place, ils ont peu à rajouter. J’observe les gars sur mon bout de canapé, Sam fais le « canard », personne ne la branche sur son premier jet de grenade.
— Par contre, les gars, HK s’est plaint de certaines odeurs en passant entre les jambes des copains, balance Fab. Il a failli faire demi-tour.
— Un peu de sérieux, on déconnera après le débrief. Quelque chose à ajouter ?
Alors que nous commençons à discuter, Martial prend la parole, et lâche d’un ton sec :
— Si le tir de Taser avait réussi, la situation se serait réglée beaucoup plus rapidement, sans qu’on ait à lâcher le chien au mordant, on était à peine à quatre mètres.
Un silence de plomb s’installe dans la pièce. Il vient de ruiner l’ambiance. La désapprobation et l’étonnement se lisent sur le visage des gars. C’est une attaque frontale contre Lucas, qui, après avoir accusé le coup, sentant sa colère s’exacerber, se lève brusquement :
— Non mais… t’es sérieux là ? dit-il, debout devant le fauteuil du Gros, dont il est seulement séparé par la table basse. Dis voir, poursuit-il, si t’avais réussi ta négo, peut-être que la situation aurait effectivement pu se régler autrement.
Martial est stoppé net. Il ne s’attendait pas à cette réponse, les arguments pour réfuter lui manquent.
Lucas l’observe attentivement en attendant sa réponse.
— Comme toujours t’assumes pas tes erreurs, répond Martial en se levant pour quitter la pièce. Je préfère intervenir pour éviter que la situation s’envenime.
— Bon stop ! Maintenant t’arrêtes de dire des conneries, Martial ! Tu ne peux pas lui reprocher ça ! Tu le sais, et nous le savons tous, alors arrête de faire chier.
Debout, le doigt pointé dans sa direction, je viens de couper le débat sèchement, comme il faut parfois le faire.
— On a tous bien bossé et particulièrement vous deux, on ne peut pas dire qu’on croule sous les louanges ici, donc profitez-en… Merde ! Vos histoires de gamelles et de bidons on s’en tape !
Personne ne bronche. Mais l’équipe n’en pense pas moins… Le Gros est tendu depuis des mois, et bien qu’ils en connaissent parfaitement les raisons, les collègues ont parfois du mal à le comprendre. Il aurait pu reprocher le jet de grenade de Samantha, mais il n’a rien dit. Martial sait pertinemment que cela arrive parfois, un ardillon du Taser qui ne se fixe pas… Le Gros est de loin un des meilleurs en inter. Il n’est pas sans savoir que ce matériel est un moyen intermédiaire efficace, à condition que les ardillons se plantent correctement.
— OK, dit Martial toujours debout devant la porte, je vais à la salle si le débrief est fini.
Je lui fais un rapide geste la main Son comportement m’a agacé et, devant les autres, je n’aime pas ça. En tant que chef de groupe il faut que je tempère le plus possible mes humeurs.
— Yes, c’est bon, vas-y… Va te défouler.
— Comment faire chier son monde, souffle Fabien en se levant.
— Grave, ne peut s’empêcher de surenchérir Sam.
— C’est bon, n’en rajoutez pas, merci, dis-je en me levant rapidement, la main en l’air.
— Non, attendez deux minutes les gars, on a l’exercice à 14 h dans les Yvelines. On décale à 13 h précises. On va être engagés après l’action des primo-intervenants, qui devrait commencer à 14 h 30.
— Tu connais le thème ? demande Lucas.
— On en prendra connaissance sur place, comme si c’était une inter.
Les gars se lèvent. Le cumul de l’inter matinale avec l’exercice leur sera bénéfique. Ils savent que les exercices, ou les « exos », grandeur nature sont souvent très bien orchestrés. C’est pour cette raison que je ne souhaite rien savoir, pour demeurer dans l’inconnu jusqu’au dernier moment. En tant que chef de groupe, je dispose déjà des grandes lignes mais je garde le silence pour ne pas tomber sur un pseudo-péplum, où tout est pipé d’avance. Un de ces exercices qui finalement se terminent plus en démonstration et n’apportent aucune plus-value.


1. Matériel destiné à l’ouverture de portes (l’effraction).
2. Bouclier.
3. Les lampes qui se trouvent sur les pistolets « TLR2 », sont équipées d’une fonction stroboscope qui produit une alternance de phases lumineuses très rapides comme celles utilisées en boîte de nuit.
4. Type F1 (issue des tenues militaires).
5. Abréviation de « pectoraux ».
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Le sport après une intervention ou une assistance matinale est une sorte de rituel pour Martial. D’autres collègues se trouvent dans la salle, mais il préfère rester dans sa bulle, écouteurs vissés sur les oreilles. Pas envie de parler. Trop de problèmes le tracassent. Il s’échauffe tranquillement en enchaînant les exercices, avant de commencer les choses sérieuses.
De leur côté, Sam et Fabien choisissent de faire une sieste sur les canapés du bureau. La journée s’annonce longue, à l’opposé de leurs nuits, qui sont courtes. Les deux amis ont des soirées chargées, en général plutôt festives. En ce qui me concerne, j’ai de la paperasse à terminer, qui vient s’ajouter à la rédaction du compte rendu de l’intervention de ce matin.
En cette fin de matinée Djamel m’a dit qu’il allait s’occuper de modifier son gilet d’intervention. La configuration actuelle ne lui convient plus. Il va remplacer l’étui de poitrine du Glock 26 par celui d’un Taser. Il n’utilise quasiment plus cette arme de poing en intervention depuis que le groupe a adopté le fusil d’assaut HK 416. Avant, chaque opérateur partait avec un Glock 171 en arme principale et un Glock 26 souvent porté sur le gilet lourd au niveau de la poitrine, en backup2. En cas d’incident de tir, l’opérateur pouvait utiliser directement le 26. Cette configuration évitait les manipulations de l’arme dans l’urgence, notamment avec un bouclier. Le choix de l’administration s’était porté sur les Glock, mondialement réputés pour leur fiabilité et leur qualité comme pistolet de combat. Les chargeurs sont compatibles entre les deux armes3. Depuis quelques années, le fusil d’assaut est devenu l’arme principale, le Glock 17 devenant l’arme secondaire. Quant au Glock 26, plus petit et facile à dissimuler, il conserve son utilité en police judiciaire. Certains opérateurs qui travaillent souvent au bouclier choisissent néanmoins de le conserver.
Djamel a déjà changé plusieurs fois la configuration de son gilet. Il opte pour un style épuré. Toujours à la recherche de la simplicité, il élimine le superflu. Beaucoup d’opérateurs consultent Djamel pour configurer au mieux leurs gilets. De son côté, il échange volontiers avec Mathias, dit Math, du groupe 70, lui aussi un ancien de la Brigade d’intervention. Passionné de matériel, il s’intéresse de près à toute modification lui permettant d’avoir le gilet le plus opérationnel possible.
Après en avoir discuté avec lui, Djamel met en place une pochette relativement longue sur la plaque arrière de son gilet lourd. Elle lui permet d’emporter un fusil à pompe court qu’il peut utiliser pour l’effraction, sa spécialité. Il a toujours aimé les ouvertures de porte et peu importe le moyen utilisé : vérin (door raider), bélier, masse ou explosif, qui sont mis en place par les démineurs du service. Il vérifie également le bon conditionnement des grenades offensives et flashbang dans leurs poches dédiées, ainsi que tous les chargeurs du HK 416 et du Glock. Sur sa lancée, il en profite pour inspecter le matériel collectif dans son petit sac de transport : piles pour lampe TLR2 et casques anti-bruit MSA, ainsi que les optiques de tir (Mpoint, Trijicon, Khales, etc.). Enfin, Djamel contrôle l’état des munitions, essentiellement des Ruag Geco4 de différents calibres, qu’il transporte dans le même sac.
Quand il sort du local matériel, Djamel croise Samantha, qui vient d’émerger d’une heure de sieste.
— Qu’est-ce que tu fais ? Toi t’as encore bricolé ton gilet, dit-elle en souriant.
— Yes… Exact, j’ai aussi jeté un coup d’œil au sac d’inter… Si tu venais pour ça.
— Non, je viens vérifier les batteries et l’APN5, répond-elle en baillant et en étirant les bras dans un même mouvement.
— Il faut penser à prendre du change et de la flotte pour l’exo de cet après-midi, on va chauffer grave, pense Djamel à haute voix.
— Oui, pas bête… J’ai la flemme d’y aller, cet après-midi. Quand je serai dans le match ça ira mieux, mais là je suis naze, ajoute Sam en baillant une nouvelle fois.
— La semaine n’est pas super chargée, on aura le temps de récupérer. Mais t’inquiète, le chef sait qu’il a un groupe de fragiles !
— Ha ha ha, très drôle, réagit Sam ironiquement. Sinon les autres sont quasiment tous au bureau.
Sur le chemin, Djamel repense à la prise de bec du matin et n’arrive pas à comprendre la réaction du Gros. Jalousie, rancœur ? Il ne saurait l’expliquer. La seule chose dont il est sûr c’est que Martial est tendu depuis plusieurs semaines, et la situation commence à être invivable. Lucas ne se laissera pas faire, il le connaît trop bien, et le chef de groupe va vite monter dans les tours.
Dans le bureau, Fabien dort toujours sur le canapé pendant que Martial s’occupe de remplir le tableau prévisionnel des vacances scolaires. Dès qu’il peut, il me décharge le plus possible de la gestion administrative du groupe. La tendance serait de faire gonfler les groupes, ce qui ne nous enchante guère ; à huit on s’en sort bien. Il ne nous manque que deux gars pour être au top. Plus il y aura de monde et plus il faudra jongler sur tout, les congés, les voitures, le matos, la place dans les locaux et l’ambiance du groupe.
Au-delà du matériel, le plus important, c’est la cohésion. En tant que chef de groupe je ne dois pas me tromper sur mes choix. Généralement, j’implique les gars pour que la décision soit générale. À charge au nouvel arrivant de s’imprégner du mode de fonctionnement du groupe et de s’adapter. Les 80 comptent beaucoup d’anciens policiers expérimentés ayant vécu des interventions difficiles qui ont resserré les liens. Parfois, il y a des tensions, des désaccords et même de grosses engueulades, mais quoi qu’il arrive, quoi qu’il se passe, en cas de coup dur, ils seront toujours là les uns pour les autres, tant au niveau professionnel que personnel.
Pour le moment, l’équipe est à moins quatre, après de récentes mutations. On attend les prochaines sélections, qui auront lieu à la rentrée, pour compléter le groupe, si, bien sûr, on trouve des gars qui font l’affaire. Sinon, nous resterons au nombre de six, renforcés par les autres groupes sur les interventions. Dix serait l’idéal, surtout pour le noir. En moyenne, il faut deux ans, voire trois, pour former un opérateur, et encore, tout dépend des interventions auxquelles auront pu participer les nouvelles recrues.
Des collègues sont venus dernièrement se présenter pour postuler aux sélections. Deux ont particulièrement retenu l’attention. Un bacqueu6 du 9-3 qui a une grosse réputation de chasseur, un spécialiste des voitures qui a déjà passé des belles affaires au groupe. Les anciens du 9-3 le connaissent et sont unanimes sur ses qualités professionnelles et humaines. Cependant, il pèche au niveau physique. J’ai été parfaitement transparent avec lui : il va devoir mettre les bouchées doubles, sinon je ne le prendrai pas.
L’autre collègue vient du GSO 757, un bon sportif, ultra-motivé mais qui manque un peu de terrain. Quand le télégramme de recrutement sera tombé officiellement, de nouveaux postulants viendront frapper à la porte. Seuls les tests permettront de trancher. Quoi qu’il arrive, l’expérience reste belle et enrichissante. L’engagement et le dépassement de soi permettent de progresser professionnellement et personnellement.
 
Il fait vraiment très beau ce matin sur la capitale. Lucas en profite pour aller rejoindre Sandrine au café d’en face pour un petit déjeuner. Les touristes envahissent les rues avec leurs appareils photos et leurs smartphones plantés au bout d’une perche, pour mitrailler les monuments ensoleillés. La ville est magnifique à cette époque de l’année. Chaque saison concède son lot d’images uniques, cependant la période charnière entre la fin du printemps et le début de l’été offre un climat et une luminosité exceptionnels. À force de passer dans le secteur, Lucas a fini par en oublier toutes les merveilles architecturales qui l’entourent. Raison pour laquelle il préfère baguenauder le long de la Seine pour aller à son rendez-vous.
Sandrine l’attend en terrasse, vêtue d’une petite robe légère à motifs printaniers qui met en valeur ses formes généreuses, et ses jambes fines et musclées. Lucas adore quand elle porte ce genre de tenue, et elle le sait parfaitement.
— Tu es ravissante, lui glisse-t-il en l’embrassant dans le cou.
Il a eu le temps de sentir son parfum, celui qu’il préfère…
— Merci, dit Sandrine. Je ne l’ai mise que pour toi.
— Mais j’espère bien, répondit Lucas en souriant. Tu es là depuis longtemps ?
— J’arrive à l’instant.
Lucas s’assoit à côté d’elle pour profiter du soleil et de la vue sur la Seine, splendide avec sa couleur vert émeraude qui ressort grâce aux reflets lumineux. Ils jouissent tous les deux de l’instant présent, en silence, puis Sandrine lui sourit en ôtant ses lunettes de soleil, avant de prendre une grande respiration, l’air préoccupé.
— Alors, demande-t-elle, ce matin, ton assistance s’est bien passée ? Vous êtes rentrés tard par rapport à d’habitude… Vous étiez loin ?
Lucas constate que la question paraît sans rapport avec son attitude. Une question qu’elle pose par politesse, pense-t-il… Que va donner la suite ?
— Écoute, répond Lucas, ça a été. Nous étions dans le 93… Il y a eu de l’agitation pour tout te dire, on a fait une belle inter. Et toi de ton côté ? Vous avez du boulot ?
Sandrine marque un léger temps d’arrêt, puis elle regarde Lucas droit dans les yeux en posant sa main sur sa cuisse.
— J’aimerais avancer avec toi, dit-elle… Nous sommes ensemble depuis plus d’un an et j’ai envie, ou plutôt j’ai besoin de savoir où je vais, où nous allons. Je ne te demande pas de m’épouser, mais là…
— Je…
— Laisse-moi finir. Ton boulot est prenant, je le comprends parfaitement, mais il y a aussi une vie en dehors de ça. Et cette vie tu ne m’y inclus pas !
La voix de la jeune femme porte tant d’émotion que Lucas se sent touché, presque attendri.
— Tu te rends compte que je ne connais même pas tes enfants ! poursuit Sandrine. Ils sont au courant que j’existe, ou je suis juste un nom parmi d’autres ? À chaque fois que tu devais me les présenter, il y a eu un empêchement… Un dispo8 avec le groupe ou un échange de semaine de garde avec ton ex, et je ne sais quoi encore…
Lucas sent que la situation lui échappe, et que s’éloigne la perspective d’un déjeuner agréable. En même temps, comment en vouloir à Sandrine ? Elle a sans doute raison. Peut-être est-il célibataire depuis trop longtemps… Sa séparation date de quelques années maintenant, et il sait parfaitement où il en est dans sa vie amoureuse. Le deuil de sa relation avec la mère de ses enfants est fait depuis longtemps. Immédiatement après la séparation Lucas avait trouvé sa vie compliquée à gérer entre son boulot et ses enfants, mais au fil du temps, en s’organisant, la tendance s’était inversée. Les garçons grandissaient et avec l’aide de ses parents, il jonglait aisément entre vie familiale et vie professionnelle.
— Tu as raison Sandrine, finit-il par avouer avant de commander un café à Dim.
Dim c’est Dimitri, patron et serveur. Il se fait discret. Il connaît Lucas depuis des années. Le groupe passe souvent des soirées entières chez lui ; apéro, repas… Parfois, selon l’ambiance, ils finissent la nuit dans un club, ou ailleurs, en fonction de l’ambiance.
Lucas va souvent chez Dim quand il n’a pas ses enfants, ou le week-end, quand il les emmène se balader à Paris. Ils déjeunent alors tous les trois dans son restaurant. Cet endroit est pour lui un refuge, une bulle de détente. Du coup, s’embrouiller avec Sandrine, précisément ici, dans son antre sacré, le contrarie.
La jeune femme continue de lui déballer tout ce qu’elle a sur le cœur. Il fallait bien que ça sorte ! Son débit rapide empêche toute forme de réponse. À plusieurs reprises, Lucas se passe les mains sur le visage comme pour lui montrer qu’il faudrait arrêter. Il ne veut pas, il ne faut pas, aller au carton. Pas maintenant. Surtout qu’elle n’a pas tout à fait tort. Chaque fois, il repousse le moment de la présenter à ses enfants. Elle va bien finir par sortir un carton jaune avec ultimatum, ou un rouge pour exclusion définitive, se dit-il. La connaissant, l’ultimatum est le plus plausible.
— Tu connais mon fils, poursuit Sandrine. Il t’apprécie, même lui ne comprend pas cette situation. Il m’a demandé si tu avais honte de nous… Je dois lui répondre quoi, moi ?
Nerveuse, elle fouille dans son sac, qu’il lui a offert pour son anniversaire, en début d’année. Elle en extrait un paquet de cigarettes blondes, et s’en allume une. Il déteste ça. La fumée l’incommode. Ancien fumeur, il fuit généralement les femmes accros au tabac.
— Tu avais arrêté me semble-t-il ?
— Oui, mais là j’en ai envie désolé, dit-elle en exhalant un énorme nuage tout en le fixant droit dans les yeux.
— Finalement on est quoi ? demande-t-elle encore, des potes de baise ? Perso, j’ai passé l’âge ! Et tu n’es pas le seul sur le marché… On passe quasiment tout notre temps ensemble quand on n’a pas nos enfants, et je trouve ça génial. On a les mêmes goûts, les mêmes envies, tout en conservant nos activités, chacun de notre côté. Moi, j’adore notre fonctionnement, mais je n’ai pas besoin d’un pote. J’ai envie d’un homme avec qui je peux me projeter plus loin que la semaine prochaine.
Lucas observe un silence, prend une gorgée du café, repose la tasse et souffle légèrement en regardant la Seine. Il aimerait être ailleurs, en bord de mer, seul… Sans embrouille, sans enfant. Il se rappelle la Méditerranée, les calanques de Cassis. Le bonheur ! Une mer calme, l’odeur des embruns portés par un léger mistral qui permet de se sentir bien au soleil malgré la chaleur. Il se demande intérieurement d’où sort cette envie de bord de mer dans un instant pareil. Les bords de Seine ? Il entrouvre la bouche comme s’il allait dire quelque chose, puis souffle légèrement et laisse passer quelques secondes avant de répondre à Sandrine.
— Écoute, lui dit-il en la regardant droit dans les yeux, je pense que tu as raison, je me… débrouille comme un manche effectivement, et j’aurais dû m’y prendre plus tôt pour te présenter mes enfants. Rien à voir avec toi, seulement je sais que la séparation d’avec leur mère est parfois pesante pour eux, et j’ai encore du mal à me positionner. C’est surtout à eux que je pense… même si je sais que je ne dois pas construire ma vie sentimentale uniquement en fonction d’eux. Je n’ai pas de mode d’emploi.
— À ce rythme-là, ajoute-t-elle, tu vas finir comme Martial, seul comme un con !
Lucas se redresse alors d’un coup sur son siège, se frotte les mains sur son pantalon, termine son café d’un trait et se lève rapidement en regardant Sandrine fixement dans les yeux.
— Franchement, lui reproche-t-il, après ce que je viens de te dire, tu ne peux pas réagir comme çà Sandrine.
Puis il se dirige vers le bar sans se retourner.
— Je vais régler ! maugrée-t-il.
Surprise, la jeune femme le regarde s’éloigner. Elle ne peut retenir ses larmes.
En son for intérieur, Lucas sait qu’elle ne voulait pas le vexer, mais dans le contexte actuel, le comparer à Martial était une réflexion de trop. Quand il revient sur la terrasse, Sandrine a disparu… Il n’aime pas rester brouillé pour des histoires de ce type. Il reprend la direction du service et décide qu’il lui postera un SMS un peu plus tard dans la journée, quand les choses se seront tassées.
 
Arrivé dans la cour du Palais, il tombe nez à nez avec Martial, qui sort de la salle de sport. Il s’apprête à lui adresser la parole, mais Lucas ne s’arrête pas. Le Gros reste bouche bée, regardant son collègue s’éloigner. À ce rythme-là, les choses ne sont pas près de s’arranger !
Cette situation qui gangrène le groupe depuis un certain temps vient de franchir une étape supplémentaire. Une étape que je ne peux ignorer. Les 80 ne doivent pas imploser à cause d’un différend entre deux collègues. Ces dernières années, ils ont vécu des choses fortes tous ensemble. Tout le monde a été marqué. Il y a eu un avant et un après. Il leur a fallu gérer les aléas du métier, qui ont impacté ceux de leurs vies quotidiennes. Le plus dur finalement a été de gérer la situation dans leurs familles.
Mon adjoint doit faire un choix, nous en avons déjà parlé. À l’approche de la cinquantaine, la plupart des gars commencent à se calmer, à penser à leur retraite. Certains envisagent une mutation dans un coin plus calme, voire de se rapprocher de leur ville d’origine, s’ils ne sont pas parisiens ou de la région parisienne.
Quand vous sortez d’un groupe spécialisé pour aller en province, les policiers locaux ne s’intéressent pas à votre passé ; il y a un boulot à faire. Point. Si vous n’êtes pas gradé, ou détenteur d’une spécialité comme moniteur, maître-chien ou autre, vous pouvez tomber dans n’importe quel service, d’opérateur en groupe d’intervention à agent de police sur un point école. Toutes les missions de police ont leur importance. Les opérateurs sont tous passés par la tenue et les missions de police classiques. Mais pour les passionnés, décrocher est vraiment compliqué. La plupart des gars prennent soin de préparer leur départ en province ou dans d’autres services spécialisés ; après une nécessaire période d’adaptation, ils sont en général contents de leur choix.
Avec le temps, on relativise, même quand on a intégré la police par vocation. On prend conscience qu’il y a d’autres choses dans la vie.
 
Alors que je suis plongé dans mes réflexions, Djamel arrive en courant.
— Quel con, me lance-t-il dans un souffle, j’ai oublié de rebrancher le door-raider sur secteur !
Après avoir marqué un court temps d’arrêt, je fais demi-tour pour entrer dans le bureau des deux secrétaires, Josiane et Catherine. En cette période de l’année, elles sont pas mal occupées entre les notations et les congés qui se rapprochent.
— Re les filles, pourriez-vous me sortir la liste des postes profilés, à l’occasion ? Merci
Nicolas, le chef des 70, se trouve précisément dans le bureau et consulte la liste.
— Tu veux te barrer ? lui dis-je en plaisantant.
— Un jour viendra… Il y a des postes de folie, Bordeaux, Toulouse, Toulon, la Corse…
Je fronce les sourcils, une ville vient de susciter toute mon attention.
— Ah ? C’est quoi le poste à Toulon ?
— Pour les brigadiers et brigadiers-chefs, il y a de tout : service général, PJ, canine, même les RG.
— Et pour un poste de major ?
Je récupère la liste que mon collègue vient de me passer en esquissant un large sourire. Toulon, ce serait un bon poste pour Martial, inespéré même tant il est relativement compliqué d’obtenir une mutation en tant que major. Mon adjoint a besoin de prendre un virage dans sa vie, et en tant qu’ami, je ferai tout pour l’aider. Pour récupérer son couple, le changement semble inévitable. Mais c’est à lui de prendre les bonnes décisions.
 
En fin de matinée je rameute ma troupe au bureau via un message WhatsApp : « briefing now au bureau. » La première division de police judiciaire de Paris a besoin d’un coup de main sur un gros dossier. Ils recherchent Nicolaï Novic, trafiquant de drogue et d’armes accusé d‘avoir abattu les deux chefs d’une bande rivale, place des Fêtes, dans le 19e arrondissement. Formellement identifié par des témoins et son ADN, il est en cavale depuis deux mois.
Au moment des faits, nous avions déjà travaillé avec la 1re DPJ pour aller serrer le lascar à son domicile pour trafic d’armes. Il était sur la sellette depuis plusieurs mois, et la PJ avait suffisamment de billes pour justifier son arrestation. Manque de chance, ils s’étaient pointés un jour trop tard au domicile de sa maîtresse…
Les rumeurs disent qu‘il est parti se mettre au vert en Serbie, et qu’il serait revenu à Paris pour récupérer une grosse somme d’argent liée à son trafic. D’après les informations fournies par une source, Nicolaï doit effectuer une importante somme de fusils d’assaut, et se servir des fonds récoltés pour l’achat de stupéfiants afin de relancer son trafic.
La 1re DPJ a besoin de renforts pour assurer la surveillance de son entourage et de certains de ses anciens associés, en espérant qu’il commette une erreur en essayant d’approcher sa famille. Mais les chances sont minces.
Le gars n’est pas un prix Nobel, mais pas non plus totalement stupide. Il est expérimenté, il a déjà fait plusieurs séjours en prison différentes raisons, toutes plus glorieuses les unes que les autres.
La 1re DPJ va assurer la surveillance de Sebastian Sdarise, l’ancien bras droit de Novic, un homme au passé trouble, nébuleux, spécialiste dans la fourniture de moyens : armes, véhicules volés, planques, etc. Il dispose d’un gros réseau de gens fiables, et a la réputation d’être ultraviolent.
Son environnement est observé mais, rodé aux surveillances policières, il ne communique rien sur les écoutes et multiplie les coups de sécurité9 lors de ses déplacements. Sebastian est tellement chaud et parano que l’idée de baliser sa voiture a été écartée, puisqu’il la fait monter sur un pont régulièrement et la passe au détecteur de balise. Qui plus est, il ne se déplace plus maintenant qu’en deux roues.
La seule solution viendrait d’une source qui disposerait potentiellement d’infos sur leurs faits et gestes. Cependant, pour l’instant, il semble que l’objectif principal ne se trouve pas dans le secteur.
 
L’anniversaire de la fille de Novic, Mayouchka, se rapprochant, le groupe va assurer la surveillance du domicile de son ex ainsi que les abords du collège. Son ancienne épouse, Julie, une rouquine plutôt classe, a refait sa vie avec un agent d’assurances sans histoire, Julien Friche. Elle n’a, semble-t-il, plus de contact avec son ex-mari depuis sa cavale. Les enquêteurs savent de source sûre qu’elle ne le trahira jamais. Son conjoint connaît la situation et reste à l’écart de Nicolaï, ne souhaitant pas être mêlé de près ou de loin à cette histoire. Les enquêteurs ont abandonné l’idée de le retourner pour avoir un indic dans la famille ; il est amoureux fou de Julie, et ne la trahira sous aucun motif.
La réaction des gars ne se fait pas attendre. L’ensemble du groupe n’est pas motivé par cette affaire, qui a de fortes chances de durer et de s’enliser. Personne ne voit un type aussi expérimenté que Nicolaï débarquer en France pour voir sa gamine et son ex. Selon eux, la seule façon de l’avoir serait qu’il se fasse balancer par une source ou éliminer par une équipe. La période étant relativement calme, le patron a donc décidé d’assister la 1re DPJ avec qui il monte régulièrement en dispo10 pour des affaires PJ ou des six heures du matin11.
L’idée est d’assurer la surveillance pendant quelques jours avant et après l’anniversaire. L’ex de Nicolaï est baptisée « la rouquine » en raison de sa chevelure flamboyante, et sa fille « la gamine ». Cela permet de faire des annonces précises par messages radio, sans donner de nom sur les fréquences.
Les dispositifs de jour se mettent en place 48 heures avant l’anniversaire. La nuit sera assurée par un autre groupe.
La rouquine habite dans le bas de la rue de Lagny, en face d’un petit parc, dans le 20e, près des bâtiments d’une annexe du ministère de l’Intérieur, à l’angle avec la rue des Pyrénées. Quant à la gamine, elle va à pied au collège Hélène Boucher, sur le cours de Vincennes, à cinq minutes de marche.
Le groupe relèvera l’équipe de collègues de la DPJ qui assure la surveillance. La première prendra le dispo de cette nuit, qui débutera après l’exercice du groupe. Le véhicule de Julie, une Fiat 500 rouge, sera balisé par les collègues.
— Franchement, c’est l’affaire du siècle, ironise Lucas.
— Carrément, le gars va se pointer à la sortie du bahut de sa fille avec des fleurs et un cadeau d’anniversaire, enchaîne Djamel. Sans oublier les ballons en forme de cœur…
— Pour une fois qu’on avait une semaine cool, on va sécher sur un dispo pendant je ne sais pas combien de jours. Sans un tubar12 béton, jamais on le chopera l’autre guignol, conclut Fab.
— Je sais que sur le papier ce n’est pas top, le chef de groupe de la première qui gère le dossier a été honnête, ils sont sur le point de boucler leur dossier de faux talbins13 cette semaine et notre aide sur Novic est précieuse pour qu’ils puissent assurer leur dossier principal.
— Vu le nombre de fois où on a bossé avec eux sur des bons trucs, la moindre des choses c’est de les dépanner quand ils ont besoin de nous, si jamais ils peuvent serrer les mecs sur le dossier des talbins, nous interviendrons avec eux pour interpeller, les gars sont commerçants14 vous le savez.
Les autres acquiescent ; tous savent que j’ai raison. De toute façon, pas le choix. Rendre service à des supers collègues avec qui ils travaillent régulièrement sur des dossiers qui tiennent la route est un juste retour des choses.
— Pensez au matos pour flasher demain, on se retrouvera sur place à 6 h 30, sauf changement.
— J’ai vérifié ce matin, me répond Sam. Les deux batteries de l’APN sont chargées et la carte mémoire a été vidée. Je m’occupe d’apporter le matos demain.
— Impec, maintenant on va déjeuner.
 
Le réfectoire est un lieu de rencontre, et le déjeuner un moment privilégié où les gars peuvent discuter avec leurs collègues des autres groupes, comme ceux de la formation, notamment Gros Lulu et Robert, dit Bob, deux des plus anciens du service qui comptent à eux deux quarante ans d’inter.
Ce jour-là, nous passons à côté d’un ancien de la Cotep15, Stéphane, transféré depuis peu à la protection d’une personnalité de la magistrature. Il est attablé avec un de ses collègues.
— Salut camarade, bon app… T’as pas l’heure par hasard ? je demande en passant.
— Salut Steph quelle heure il est, s’il te plaît, renchérit Lucas, sur un ton ironique.
— Oui, quelle heure il est gros ? relance Martial.
— Allez-y continuez bande de nazes, il y en a encore beaucoup ? Ah ! il en reste encore deux, faites-vous plaisir les filles, c’est cadeau, leur répond Stéphane en souriant.
— Belle montre, lui fait remarquer Djamel. Fais-y attention mon grand !
— T’es toujours aussi vilain, lui susurre Fab. Il est quelle heure au fait ?
— Salut les gars, enchaîne Sam, bon app !
Une fois attablée, Samantha demande immédiatement des explications au reste du groupe :
— Bon, là je n’ai pas capté. C’est quoi la vanne avec l’heure ?
— Tu n’étais pas encore arrivée dans le groupe. On va t’expliquer, dis-je en souriant.
— Steph, c’est une grande gueule, un ancien pompier entré tardivement dans la boîte, enchaîne Djamel. Vraiment un bon mec.
— Il n’arrête pas de brancher en plus, rigole Martial.
— Je l’ai connu quand j’étais à la Brigade d’intervention. La Cotep étant juste à côté, nous nous croisions souvent à la salle de sport, dans l’enceinte de l’ancienne école de police.
— Un jour, poursuit Djamel, nous étions tous au Centre national de tir pour un entraînement. La séance se déroule tranquillement quand débarquent Steph avec des gars de la Cotep. La vedette commence à nous brancher avec sa grande gueule, sans épargner qui que ce soit, même le chef
— Il faut dire qu’il était en forme, dis-je tout en épluchant une pomme. Donc Djamel lui propose un défi au tir, un truc simple : « Tu mets ta montre sur une cible, à vingt mètres, et j’ai une cartouche pour la toucher. Bien sûr, tu auras une cartouche pour essayer de toucher la mienne. »
Les gars commencent tous à se marrer en regardant la table de Stéphane, qui leur fait de discrets doigts d’honneur.
— Quand Steph va accrocher sa montre, une G-Shock, se souvient Fabien, je lui dis « Vas-y, on met la mienne, elle coûte moins cher que la tienne. Je l’ai payée quarante balles chez Décathlon ». Il a fallu que j’insiste. Au début, il ne voulait pas !
— Tu imagines l’ambiance avec tous les mecs de la Cotep et nous, enchaîne Lucas. Franchement on a bien rigolé. Donc Djamel sort son Glock et lui propose de l’utiliser pour que le défi soit équitable, qu’ils tirent avec la même arme. Steph refuse et préfère partir en simple action16 avec son Sig17. Donc ambiance totale, les mecs le taquinent, histoire de mettre la pression et de déstabiliser l’adversaire. Djamel vise tranquillement, mais rapidement. Et blam ! Plein fer… On a tous vu la montre sauter à l’impact. Autant te dire qu’après il a raté celle de Djamel de deux petits centimètres.
— Du coup, il a payé une montre à Fab. T’es trop fort Fab quand même, lâche Djamel.
Les mecs se marrent toujours en poursuivant le repas pendant que Djamel termine l’histoire :
— Le pire, c’est qu’avant de partir, il a proposé de mettre son iPhone à cinquante mètres. Depuis, à chaque fois qu’on le croise, on lui demande l’heure !
Le repas se termine dans la bonne humeur. En repartant, les anciens vont faire un bisou sur le front de Steph, qui se marre en les repoussant.
Peu de temps après être remontée, Sam, à ma demande se penche rapidement sur le dossier PJ pour faire quelques vérifications en visionnant les différents fichiers informatiques police lui permettant de glaner un maximum d’informations. Les véhicules utilisés, les lieux où les cibles ont été flashées, les antécédents, etc. La liste est longue.
Contrairement au moment du déjeuner, l’ambiance est tendue à cause de l’engueulade entre les deux dinosaures du groupe. Pour le moment, Lucas prend sur lui pour contenir ses propos, à l’instar de Martial d’ailleurs. Seul l’avenir pourra nous apprendre l’issue de ce désaccord.


1. Cette arme portée dans un étui cuisse est équipée d’une lampe de type TLR2 avec visée laser point vert ou rouge.
2. Ibid.18.
3. Les chargeurs du Glock 26 étant plus courts ils ne s’accrochent pas dans le Glock 17 ; par contre ceux de ce dernier, plus longs, sont compatibles avec les deux armes.
4. Marque de la munition utilisée.
5. Appareil photo numérique.
6. Effectif de la BAC.
7. Groupe de soutien opérationnel, cette unité est spécialisée dans les assistances matinales. Le GSO renforce régulièrement les groupes sur les interventions.
8. Dispositif.
9. Vérifier que l’on n’est pas suivi, par exemple en s’arrêtant devant une vitrine, le temps de scruter la rue.
10. Dispositif de surveillance en police judiciaire (planque, filatures, interpellation).
11. Autre nom donné aux assistances, 6 h du matin étant l’heure légale pour intervenir dans des domiciles.
12. Argot pour désigner un « tuyau », une bonne information.
13. Argot pour « faux billets ».
14. Ils n’hésitent pas à renvoyer l’ascenseur quand on les aide.
15. Compagnie d’escorte.
16. Le marteau est déjà armé ; ainsi, en appuyant sur la queue de détente, le coup part immédiatement. En « double action », l’appui sur la queue de détente « arme » le marteau, une fois le point de décrochage atteint le marteau va s’abattre et percuter la munition.
17. Pistolet de marque Sig Sauer.
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À 13 h 30, le groupe décolle avec les 100. Direction : un bâtiment désaffecté, à Versailles. Les deux groupes partent avec tout leur matériel individuel et collectif. Le groupe formation gère l’armement d’entraînement. Pour cet exercice il y aura de la simunition1, appelée aussi FX, et des grenades à plâtre. Je donne mes dernières recommandations avant de partir :
— Ok les gars on se met sur DIR 202 pour le trajet, pensez à prendre les casques Wendy3 et les lunettes, on va avoir une surprise sur place !
Au fur et à mesure qu’ils sont pleins, les véhicules rejoignent le convoi. Avec les deux groupes, les techniciens et les docs, il y a une quinzaine de véhicules, sans compter le PVP4. Les motards du service ouvrent la route pour faciliter la progression du convoi, et en assurer la sécurité, comme celle des usagers.
Arrivés sur place, les gars prennent immédiatement conscience de l’ampleur de l’exercice. Entre les cars, les pompiers et les effectifs de police générale, le site est bondé !
Le thème est un attentat d’envergure. Des terroristes ont ouvert le feu dans la rue avant de se réfugier dans l’hôpital qui se trouve à proximité. D’après les vidéos de surveillance, il semblerait qu’il y ait quatre individus armés de fusils d’assaut de type kalachnikov, les douilles de 7,62 x 39 trouvées au sol le confirment. Ils ne seraient pas porteurs de gilets explosifs, mais cette info n’est pas fiable.
Les effectifs primo-intervenants5 ont réussi à fixer les terroristes avec le peu de moyens dont ils disposent et ont procédé à l’évacuation du plus possible de personnes. Une fois la zone figée, ils ont immédiatement porté secours aux victimes, assistés du personnel médical se trouvant parmi les personnes évacuées.
Le bilan est lourd, les sapeurs-pompiers ont monté un hôpital de campagne avec le Samu. Tous les services d’urgence sont présents. L’objectif est de faire travailler toutes les unités en même temps, chacune à son niveau. En cas de crise majeure, la coordination est primordiale.
Guidés par des motards, les groupes arrivent rapidement sur zone, sans perte de temps. Je distille les dernières informations :
— Ok les gars, on se stationne et vous allez mettre les armes en sécurité puis récupérer les 416 en FX6, les moniteurs vous attendent pour gérer les manips. On vire tous les chargeurs et les grenades également.
Les gars accusent réception et s’équipent le plus possible, aussi bien en chargeurs qu’en grenades à plâtre.
Les 100 partent déjà sur l’exercice avec le PVP. Conçu pour être utilisé en zone de guerre, il permet d’effectuer différents types de missions : escorte, transport d’opérateurs (une dizaine) sur des zones dangereuses, etc. Il ne dépasse pas les 120 km/h et l’intérieur est sommaire. L’unité a choisi cet engin pour son gabarit semblable à celui d’un 4x4, idéal pour passer partout dans les rues de la capitale. Les 100 arrivent rapidement sur la zone de crise et sécurisent le site au fur et à mesure de leur progression. Beaucoup de personnes étant cachées ou blessées, ils s’appuient sur la CSI7 pour les évacuer. Les sapeurs-pompiers les assistent pour traiter les victimes dès qu’elles sont en sécurité. Le PVP ne pouvant pas entrer dans le bâtiment, les opérateurs continuent leur progression sans sa couverture, et parviennent rapidement au pied d’un escalier de secours où ils se font engager. Les échanges de tir sont nombreux. Le chef de groupe des 100 annonce rapidement la situation au poste de commandement : « PC de 101… On se fait engager au niveau des escaliers, notre progression est stoppée pour le moment ».
Toujours en attente à l’extérieur, les 80 patientent tant bien que mal. Les infos leurs parviennent en direct par une radio branchée sur la fréquence du PC. Il y a beaucoup d’agitation autour d’eux, les services de secours n’arrêtent pas. Seuls à ne rien faire, ils commencent à trouver le temps long. Mais sur une intervention, ils n’arrivent pas forcément au même moment, ce décalage permettant aux 100 et à la CSI de travailler ensemble. Cet échange permet de voir les points positifs et surtout de noter les dysfonctionnements.
— J’espère qu’on ne va pas se faire avoir et rien foutre ! lance Fab. Les 100 se font plaisir, là.
— Carrément ! On n’a jamais le bon rôle sur les exos, enchaîne Sam.
— Bon, en même temps ce n’est pas comme si on avait eu une belle intervention ce matin, fait remarquer Djam.
— Bah, toi tu gardais la porte d’entrée cousin.
— Ha ha ha ! Pendant que toi tu te cachais avec ta meuf dans une pièce.
— Reste tranquille, je suis la meuf de personne, répond Sam.
— Ouais… C’est mon pote avec des boobs, dit Fab.
Tout le monde se marre. Il la taquine souvent en lui disant cela.
— Bon, on se fait une bouffe chez Dim après le dossier de la mort qui tue, on va tellement se faire chier qu’il faut une bonne soirée pour récupérer !
L’ensemble du groupe est unanime.
Je reviens rapidement auprès du groupe pour leur faire un briefing, suite aux instructions prises par radio :
— Bon les gars, on décolle dans cinq minutes. Tout le monde avec les Wendy. On va investir le bâtiment par le haut pour dégager les 100 qui se font accrocher depuis le dernier étage. On a quatre hostiles dans le bâtiment, armés d’AK47. Il y a pas mal d’otages encore sur place, il va falloir faire vite mais en sécu. C’est bon pour tout le monde ?
Un « reçu » collectif répond à ma question.
— On prend toutes les caisses ? demande Djamel
— J’ai dit : on décolle ! Mettez vos baudriers d’escalade pour vous vacher dans l’hélico.
— Sinon, Djamel, tu peux te garer en bagnole sur le toit, ironise Sam. Toutes les têtes se sont retournées vers moi. Je devine aisément les sourires sous les cagoules.
Le groupe se dirige vers la zone de décollage improvisée pour l’évènement. Un hélico de la sécurité civile jaune et rouge arrive dans un bruit assourdissant. Puis il se met en stationnaire, au-dessus de la zone d’atterrissage, et amorce sa descente. Le soleil se réverbère sur le fuselage dont la porte latérale est ouverte, laissant apparaître la silhouette d’une personne assise les pieds sur le patin de l’appareil.
À bord, en plus du pilote et du copilote, un mécanicien opérateur de bord, ou MOB8, gère la descente des opérateurs sur une corde lisse de type Marlow permettant une descente rapide, ou en rappel selon les situations et la hauteur.
Tout le monde s’approche en ligne et monte dans l’hélico, les premiers descendront les derniers ; Lucas sera donc le premier à s’élancer. Les gars doivent investir le dernier étage en passant par le toit terrasse. Il faudra descendre rapidement d’une hauteur comprise entre 7 et 10 mètres9.
Ils seront donc à une trentaine de mètres du sol, en comptant la hauteur du bâtiment. On entend énormément de tirs sur les ondes des 100. En plus des tirs de AK47, ils prennent des grenades jetées des étages supérieurs.
L’hélico décolle. Chacun est doté d’une paire de gants spéciaux, plus épais, qui permettent d’éviter les brûlures dues au frottement lors de la descente en para-dropping. Ils sont tous vachés, c’est-à-dire attachés à un point d’ancrage, grâce à leur baudrier d’escalade muni de mousquetons.
L’appareil prend de l’altitude, dessine une boucle dans le ciel avant de rester en stationnaire. C’est une phase que les gars adorent ; rien à voir avec l’avion, les hélicos changent de direction très rapidement. Avec les portes du fuselage ouvertes, on en prend plein les yeux, le cœur bat rapidement, les sensations sont géniales. Le pilote est « commerçant », ainsi que Fab aime le dire, il ne se contente pas de leur faire une simple montée avant de descendre. Ils ont droit à un petit tour rapide au-dessus du secteur avant de se projeter sur l’hopital.
— Tu as de la chance, fait remarquer Lucas à Sam, tu peux coincer la corde entre tes boobs pour descendre.
— On ne peut pas en dire autant de tes pectoraux ! T’as pas une prescription médicale pour aller faire de la muscu ?
Lucas n’a pas le temps de répliquer, le pilote s’annonce en approche, l’assaut est validé par le poste de commandement. Le pilote donne aux gars le « top inter », et descend rapidement sur le toit du bâtiment avant de s’immobiliser quelques mètres au-dessus. Puis le largueur déploie la potence, qui va permettre à chaque opérateur d’attraper la corde sans être sur les patins de l’appareil. Djamel assure la couverture du toit au 416.
Lucas, lui, s’assied au bord, les pieds sur le patin, vaché à la carlingue. Le largueur lui passe alors la corde qu’il saisit à deux mains et la coince entre ses pieds. Enfin, le largueur lui donne le top. Lucas s’élance en se grandissant, restant bien droit, mais il ne pivote pas assez pour se placer face à l’appareil10. La pochette médicale située dans son dos tape le patin et le déstabilise. Il perd le contact entre ses pieds et la corde et se maintient uniquement par la force des bras. La situation peut vite s’avérer critique s’il ne récupère pas rapidement la corde ; une chute de cette hauteur avec tout le matériel pourrait s’avérer fatale…
— Bon sang ! lâche Fab, il va se gaufrer Colt Seavers11 !
Lucas amorce sa descente en essayant de coincer la corde avec les pieds pour se stabiliser. Il lui faudra quelques mètres pour y parvenir.
La messe est dite, les gars sont dans le match, le largueur se retourne vers Seb en secouant la main dans tous les sens l’air de dire : « On a eu du bol ! »
 
Une fois au sol, Lucas lâche la corde et ne fait même pas signe qu’il est arrivé pour que le largueur envoie les autres rapidement. En mission, il ferait partir les opérateurs à la chaîne sur la corde, mais lors d’un entraînement, on assure la sécurité maximale. Lucas se met rapidement en position pour couvrir la descente du groupe.
— Il m’a fait flipper ! s’exclame Sam.
— Toujours le même, à se faire remarquer, constate Martial.
— Vas-y, descends, au lieu de dire des conneries, lui lance Djamel.
Sur le toit, Lucas sent son cœur taper dans ses tempes, il a pris un de coup de chaud lors de la descente. La transpiration abondante sous son casque laisse couler des gouttes de sueur qui glissent sur ses lunettes de protection en laissant des traces ressemblant à celles d’un escargot. Il les essuie machinalement d’un revers de manche. Pour l’instant, la seule chose qui compte, c’est de garder la position. Lucas ne lâche pas le réticule holographique positionné sur son arme. Les deux yeux ouverts, il garde sa zone de danger en visuel, à savoir une porte en métal, seul point d’accès à la terrasse. Il est tout de même surpris lorsqu’elle s’ouvre brutalement, laissant apparaître un des « hostiles » vêtu de noir et portant un foulard à carreaux rouges qui, immédiatement, rafale le toit à l’aveugle. Lucas riposte dans la seconde. Il ne voit pas totalement son adversaire dans son viseur et sature l’encadrement de la porte.
Sam, qui vient de se poser, assure un relai en reprenant le secteur où se trouve le faux terroriste pendant que Lucas annonce un changement de chargeur. Sam l’entend parfaitement malgré le bruit des pales de l’hélicoptère. Le largage se poursuit rapidement, l’hélico doit partir pour ne pas se faire engager. Les opérateurs sécurisent la zone au fur et à mesure de leur progression, pendant que l’appareil décroche une fois le largage terminé.
— PC de 8112 en position sur le toit, on vient de se faire engager par un hostile qui s’est barré.
— 81 de PC, commencez votre progression.
Je communique avec 10113 sur une autre radio pour avoir les infos et nous coordonner directement avec lui.
Le groupe commence à investir le bâtiment. Les opérateurs doivent se rapprocher le plus possible de la zone de crise en gagnant et sécurisant le maximum de terrain. Le visage collé sur leur fusil d’assaut, ils progressent en couvrant tous les endroits susceptibles de dissimuler un ennemi. Ils ne doivent rien laisser passer sinon la sanction sera immédiate. Au sol, des figurants jouent le rôle de blessés, qui parfois s’accrochent à eux en criant et demandant de l’aide. Les dits figurants sont tous des comédiens qui se donnent à fond dans leurs rôles. Les cris, les pleurs des victimes qui supplient plongent l’ensemble du groupe dans une ambiance particulièrement anxiogène. Pour certains, ce sentiment de déjà vécu n’est pas du tout agréable… Mais pour le moment, ils n’ont qu’un seul objectif : neutraliser impérativement la menace.
La progression des 100 est bloquée au niveau de l’escalier principal. La cage étant ouverte, ils se font engager depuis le haut du puits par des rafales d’armes automatiques et des grenades à plâtre. Deux opérateurs sont blessés et évacués par la CSI et les pompiers. Le poste de commandement14 regroupe les officiers chargés de coordonner l’ensemble.
 
Les gars de mon groupe, qui sont levés depuis 3 heures du matin, sont tellement absorbés par l’exercice qu’ils en oublient la fatigue. Les organisateurs ont mis le paquet : des plastrons15 sont à prendre en compte quasiment partout. La progression est orientée par un des opérateurs, un technicien16 qui dispose des plans que lui poste le PC. Il oriente le groupe le plus précisément possible.
À mesure que nous progressons dans le couloir principal, les bruits de tirs se font de plus en plus proches, le nombre de victimes aussi…
— Contact à midi, hostile… hostile, lance Martial, qui a vu un ennemi se dissimuler à l’angle d’un mur, en bout de couloir, à une vingtaine de mètres environ. Le groupe se répartit alors dans des pièces au moment où l’individu engage le tir. Les impacts des simunitions claquent sur les murs de tous les côtés.
— Je grenade ! annonce Sam en joignant le geste à la parole.
Comme le matin même, elle va se servir du rebond du mur pour approcher sa cible sans s’exposer. Quand la grenade à plâtre arrive à proximité de l’hostile, ce dernier décroche. Au moment de l’explosion, Sam et Lucas reprennent une position de tir dans le couloir. Quand le gars se remet en place pour les engager, il essuie un tir nourri des deux opérateurs qui le touchent aux mains et en pleine tête. Lorsqu’il sent les impacts, il lâche instantanément son arme et s’écroule au sol, jouant son rôle à la perfection.
— Rechargement ! annonce Sam en effectuant un changement de chargeur.
— OK, je prends ta zone, balance Fab en la couvrant pendant sa manipulation, qui ne dure que quelques secondes.
— OK, annonce Sam de nouveau opérationnelle.
Fab décroche dès qu’elle a repris son poste.
— Seb de Lucas, hostile neutralisé.
— Bien joué, dis-je. On continue la prog jusqu’à sa position.
— Reçu pour Sam et Lucas.
Je les vois progresser suivi par Fab, les autres restent avec moi pour ne pas exposer trop de monde.
— 101 de 81…
— Parle 81…
— Nous venons de neutraliser l’hostile qui nous avait allumé sur le toit. On n’est pas loin.
— Je te demanderai de faire une diversion à la grenade quand nous serons bien proches, me demande 101.
— OK, reçu. Pour le moment nous sommes toujours bloqués. On attend votre soutien.
Le bâtiment est immense. La progression reste cependant rapide et bien gérée par le groupe, qui arrive sur un large couloir terminé par des portes battantes.
— 81 de Tech, ils sont derrière la porte, attention grand volume semble-t-il.
— Reçu de 81… Bon, les gars, on se met en place, une couverture sur les portes et on se prépare à grenader avant de rentrer.
Moins de quinze secondes plus tard, les gars répondent par un geste quand ils sont en place.
— 101 de 81.
— Parle !
— On est en place, on lancera notre assaut pendant que tu grenades.
— Reçu pour 101.
— PC de 81, nous sommes en position.
Le groupe est fin prêt. Il attend l’ordre d’intervenir. À ce stade de l’exercice, la coordination est impérative.
— 81 et 101 de PC… Top inter !
Quelques secondes s’écoulent avant que le fracas des grenades et des tirs ne se fasse entendre. Le bruit est intense, les murs vibrent à chaque explosion.
— Allez les gars, on balance deux grenades et on entre.
Djamel ouvre une des portes battantes pendant que Fab et Sam grenadent. Plus besoin d’instructions, chacun connaît son job. Les grenades claquent et le groupe entre rapidement en s’éclatant dans la pièce qu’ils découvrent. Effectivement, c’est un grand volume, très grand même. La zone ne comprend aucun mobilier ce qui permet de se déplacer rapidement. Les plastrons qui jouent le rôle des terroristes les attendaient, mais la profusion de grenades utilisées par les deux colonnes sème le trouble dans leurs rangs. Les tirs sont nourris de part et d’autre.
— Soutien ! demande Sam qui se fait rafaler sans pouvoir riposter.
Elle se protège derrière un pylône tout en sortant une grenade en attendant les renforts. Me trouvant à proximité j’ai l’opportunité d’ajuster l’individu. Je cale le réticule de mon viseur sur lui en tirant au coup par coup à un rythme soutenu. Mais il a pu anticiper. Il se baisse pour éviter mes tirs. Sam balance sa grenade qui arrive aux pieds de l’hostile qui se relève en tirant. Il a à peine le temps de tirer que je le neutralise en le touchant à plusieurs reprises, les marques des projectiles de couleur recouvrent sa tenue. Pour le moment, la confusion est totale. Entre les tirs et les explosions de grenades, le bruit est assourdissant. Il règne une odeur de poudre. Les échanges de tir sont nourris et difficiles à ajuster à cause du nombre de civils, qu’il ne faut surtout pas toucher.
Les terroristes17, eux, engagent tout ce qui bouge sans se poser de question. Les figurants jouent le jeu et tombent à chaque fois qu’ils sont touchés par les hostiles, qui essayent d’en tuer le plus possible avant de se faire neutraliser.
Chacun connaît son rôle mais ignore celui des autres, ce qui donne plus de réalisme à l’exercice. Nous neutralisons rapidement le deuxième terroriste qui fonce sur nous pour finir en martyr. Les tirs sont concentrés sur son buste et sa tête, nous entendons les impacts sur le casque de protection du gars qui s’écroule quelques mètres devant nous en lâchant son AK47 qui glisse jusqu’à mes pieds. Nous n’avons pas touché de civil. Pas le temps de s’attarder, il faut continuer notre progression vers les escaliers. Le groupe est à 200 %. Le rythme cardiaque est élevé, ils sont en nage.
Martial annonce par geste qu’il va grenader. Lucas se met en positon pour assurer sa couverture. La manip est très rapide. La grenade est lancée et roule sur le sol en direction de deux hostiles. Puis on entend la cuillère sauter dans un bruit métallique juste avant qu’elle n’explose.
Au même instant, Lucas se décale pour prendre en compte la partie qui mène aux escaliers et engage immédiatement les deux hostiles. Les douilles de son 416 volent et viennent taper sur le mur d’en face avant de rebondir sur le sol. Les hostiles sont touchés à plusieurs reprises. Le premier tombe comme un pantin désarticulé. Touché au bras, le second continue à tirer à une main. Les impacts touchent le mur devant Martial sans l’atteindre, laissant le marquage de peinture des projectiles d’entraînement. Il sera neutralisé dans la foulée par le tir des deux opérateurs qui le touchent au buste et à la tête. Une vingtaine de douilles jonchent le sol, certaines rebondissent plus longtemps.
— Seb de Lucas… Deux hostiles neutralisés au niveau des escaliers.
— OK, suivi. Vous assurez la couv18 jusqu’à l’arrivée des 100.
— Reçu pour Lucas et Martial.
Pendant que nous terminons de sécuriser la grande pièce, j’essaye de gérer le mieux possible l’ensemble de la colonne, malgré le fait que nous soyons sur deux points différents. Je sais cependant pouvoir me reposer sur Martial et Lucas, qui connaissent parfaitement le boulot.
— 101 de 81… Palier sécurisé, vous pouvez monter, j’ai un binôme en couv dessus.
— Ok, reçu pour 101.
Les 100 progressent rapidement dans l’escalier maintenant sécurisé. L’opérateur de tête stoppe deux mètres avant d’arriver sur le palier pour mettre un coup de faisceau laser19 sur le mur et ainsi signaler sa présence à Lucas. Celui-ci répond de la même façon. Dès que les 100 arrivent, Lucas et Martial décrochent pour venir me renforcer. Il faut être en nombre pour sécuriser la pièce principale. La présence des deux groupes facilite l’action. Nous nous répartissons les rôles afin d’optimiser notre progression. Mon groupe en pointe sécurise, pendant que les trois-quarts des gars du groupe 100 commencent à porter secours aux victimes. Les organisateurs ont fait venir des professionnels du maquillage pour grimer les blessées : fausses plaies, saignements etc. Chaque victime inconsciente a une fiche autour du cou pour signaler aux secouristes ce dont elle souffre : inconsciente ? Arrêt cardiaque ? DCD ? Etc.
Ils font de leur mieux, en utilisant des garrots tourniquets et des pansements compressifs israéliens20. Ils mettent en œuvre toutes les techniques de base du secourisme. Ils ont été formés dans ce but. Le faux sang rend le sol glissant, les organisateurs ont même récupéré des abats pour rendre la scène encore plus réaliste ! Un vrai scénario hollywoodien… Cependant, ce genre d’exercice n’est pas sans rappeler certains événements déjà vécus. Mais ils connaissent leurs missions et les risques.
Le PC annonce la fin de l’exercice. Chacun s’empresse d’enlever son casque d’intervention en soufflant. Ils sont en nage ; les gilets ont eu à peine le temps de sécher depuis le matin, si bien qu’ils sont de nouveau trempés, sans parler des tenues d’intervention.
Nous sommes tous unanimes sur l’exercice : vraiment top ! Nous serons débriefés par les observateurs concernant la tactique. Je réunis l’équipe pour un échange rapide entre nous, à chaud.
— T’as vu que tu étais touché ? dit Samantha à Lucas.
— Ha, merde non ! Avec mon gilet je n’ai pas senti les impacts. Je ne pense pas avoir été touché dans le couloir, ça doit être sur le toit…
Son gilet présente deux impacts rouges sur sa poche GK, au niveau du torse, juste en dessous de son boîtier de communication radio.
Les gars se « scannent » mutuellement pour voir s’ils ont été touchés, les projectiles marquants d’entraînement ne sont pas suffisamment puissants pour être perçus à travers l’équipement.
— Il faut jouer le jeu. C’est dommage de pas s’annoncer quand on est touché, ajoute Martial.
Lucas comprend bien le message et réplique directement :
— Ouais, c’est bon, en même temps quand on reste toujours derrière on ne risque pas grand-chose.
— C’est vrai que j’étais vachement derrière ce matin. Tu sais, l’inter où j’ai failli buter un mec par ton incompétence au Taser.
Lucas lui fait un doigt d’honneur en ajoutant :
— Tu sais où tu peux te le foutre le champion du monde de l’inter ?
Martial commence à me contrarier mais ce n’est pas le moment pour en débattre. Je reprends immédiatement la main pour arrêter l’altercation :
— Stop ! Vous me faites chier avec vos histoires ! Ça commence à fatiguer tout le monde ! On a uniquement un gars touché sur une partie protégée… On verra avec les observateurs s’ils ont noté à quel moment cela s’est produit, pour notre culture personnelle. Ce n’est jamais plaisant, mais il vaut mieux que cela arrive à l’entraînement plutôt que sur le terrain. En tout cas on a bien bossé malgré la fatigue accumulée… Il y a des choses à améliorer, mais nous en reparlerons avec les formateurs. Pour le moment on va descendre se déséquiper et remercier tous les plastrons. Les mecs ont fait un travail colossal pour l’organisation.
De leur côté, les 100 ont deux opérateurs au tas, le premier a une vingtaine d’impacts sur son bouclier, il a été touché à la main. Le second a pris une rafale dans les jambes et sur le gilet lourd. Il a pris la dernière cartouche en plein visage, dans les lunettes.
Je repense à mes propos. Les gars connaissent les risques du métier mais il est intéressant d’en prendre conscience, de les souligner régulièrement. Entre l’inter de ce matin et l’exercice, la journée a été enrichissante pour tout le groupe. Je sais que j’ai besoin de phases comme celle-ci pour faire évoluer et progresser mon équipe.
 
Après avoir remercié chaleureusement les organisateurs, les gars discutent avec les autres services présents sur place. Il est toujours instructif d’échanger avec la CSI, le service général et les services de secours.
L’équipe a reconditionné le matériel et l’armement, il est temps de prendre le chemin du retour. Certains somnolent, d’autres dorment profondément à l’arrière des véhicules.
On arrive au service en fin d’après-midi, reposés par la sieste du retour. Avant de terminer cette longue journée, tous les opérateurs nettoient les fusils d’assaut d’entraînement21. Ces fusils étant équipés de la même manière que les 416, ils peuvent les configurer rapidement selon leurs souhaits ; lampe, laser, poignée, etc.
Il est primordial de s’entrainer avec le matériel utilisé en opération. Quelques années auparavant, lorsque les HK 416 ont remplacé les HK G36, il a également fallu changer les fusils d’entraînement. Les 416 reprennent une base de fusil d’assaut de type Colt. Le calibre est le même (du 5,56 x 45 mm OTAN), il n’est pas en polymère, comme son prédécesseur, et offre vraiment un plus en matière de manipulation beaucoup plus intuitive que le G36. Bouton de crochet de chargeur ambidextre, idem pour le bouton de renvoi de culasse. Des détails simples mais qui changent la vie, comme la crosse réglable et le sélecteur plus facilement accessible pour les petites mains. Les chargeurs full métal sont plus solides et beaucoup d’opérateurs ont investi dans des chargeurs Magpul, réputés pour leur fiabilité et leur solidité. L’unité s’est également équipée de 417, calibre 7,62 x 51 mm OTAN qui reprend la même configuration que le 416, avec un sélecteur au coup par coup, et présente l’avantage d’avoir des manipulations similaires.
 
Le soir venu, il est temps pour chacun de rejoindre sa famille ou retrouver des amis. Il fait très lourd. La chaleur est étouffante depuis plus d’une semaine. Entre pollution et absence de vent, l’air parisien devient irrespirable. L’orage gronde au-dessus de la capitale. Il est temps que ça claque pour rafraîchir l’atmosphère.


1. « Simunition » marque de munitions d’exercice marquantes mais non létales. Pour tirer ce type de munitions le service utilise des armes dédiées à ce type de projectiles.
2. Fréquence radio.
3. Casques légers d’intervention sans visière balistique.
4. Petit véhicule blindé, Panhard APC.
5. Les premiers policiers sur place à devoir gérer la crise.
6. Les fusils d’assaut en simunition ressemblent au HK 416, une base d’AR15 qui fonctionne à l’identique.
7. Compagnie de sécurisation et d’intervention.
8. Encore nommé « le largueur ».
9. Certaines cordes permettent de descendre de 30 mètres.
10. Cette manœuvre permet d’éviter que le matériel situé sur le dos ne touche et s’accroche au patin.
11. Personnage interprété par l’acteur Lee Majors dans L’Homme qui tombe à pic.
12. Tous les opérateurs ont un indicatif radio : en tant que chef de groupe des 80, j’ai le 81, mon adjoint le 82 et ainsi de suite en fonction de l’ancienneté.
13. Le chef du groupe des 100.
14. Le PC.
15. Figurants.
16. Le Tech.
17. Les plastrons qui jouent le rôle des « hostiles » sont tous des moniteurs de tir.
18. Couverture.
19. Point rouge ou vert qui permet de marquer une cible à l’endroit où elle va être touchée et faire de la désignation comme dans ce cas de figure, l’utilisation étant multiple.
20. Pansements indiqués pour le traitement d’hémorragies massives qui ont fait leurs preuves sur les champs de bataille aussi bien qu’en milieu hospitalier.
21. Ces fusils d’entraînement tirent les mêmes munitions que les Glock simu, l’avantage étant d’utiliser des munitions en 9 mm identiques pour les deux armes.
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Sonia et les enfants m’attendent sur le toit-terrasse, dans le jacuzzi que nous avons installé il y quelques mois. Lors de l’achat, je pensais que mes enfants l’utiliseraient quinze jours avant de se lasser, mais je m’étais largement trompé. Ils en profitent bien plus souvent que moi et le squattent régulièrement avec leurs amis.
— Hello, mon cœur, dit Soso en m’embrassant.
— Viens avec nous, on t’attendait, me propose Yasmine en se rapprochant de son frère.
— Tu rentres tôt, c’est cool, enchaîne Max. On se fait un game de Call of Duty1 après le repas ?
— Doucement, laissez-moi le temps, je saute dans mon short de bain et j’arrive. Pour « call of » pas de problème, je vais te mettre la misère.
Je m’éclipse le temps de me changer et rejoins ma troupe pour commencer la soirée. Il faut en profiter, le temps est incertain.
L’ambiance est détendue dans le jacuzzi, ils me racontent leurs journées respectives. Soso a eu la chance de beaucoup avancer dans son travail aujourd’hui, ses dossiers se sont tous bien goupillés, ce qui lui a permis de gagner au moins deux jours de boulot. Elle va en profiter pour poursuivre, afin d’être tranquille pendant les vacances. Les enfants ont pu avancer sur leurs cours de fin d’année. Le grand attend tranquillement les résultats du bac de français ; il sait qu’il va avoir une bonne note. Il a hâte de terminer le lycée. Passionné par les énergies, il aimerait entrer à l’INSA, une école d’ingénieurs de Lyon. Sa sœur est plus indécise quant à son avenir. Bien sûr, rien ne presse, mais elle n’exploite pas suffisamment ses capacités. Elle pense surtout à s’amuser avec ses copines. À mon tour je me prête au jeu de la narration quotidienne :
— Nous avons fait une belle intervention ce matin, Lucas a utilisé son Taser et HK2 a pu jouer avec le bras d’un monsieur, dis-je en rigolant.
— Pfff, il a dû ramasser, dit Max, qui l’an passé avait testé les mâchoires de HK.
— Il avait l’air pressé que cela s’arrête, effectivement.
— Vous n’avez pas eu de blessé ? demande Yasmine.
— Même pas une égratignure ! Au fait, Sam m’a dit qu’elle pensait à toi et ne t’avait pas oubliée pour les bouquins.
— Ha, cool. Tu la remercieras… Ça ne presse pas !
L’ambiance est beaucoup plus sereine depuis que je m’autorise à parler plus librement du travail de mon unité. Mes enfants sont grands et en âge de comprendre toutes les facettes de mon job. Pendant longtemps, je suis resté évasif, puis j’ai commencé à en parler à mon grand, vers ses quinze ans. Ma fille, qui en avait treize à l’époque, faisait preuve de maturité. Ils avaient mal vécu certaines interventions. Max et Yasmine étaient suffisamment mûrs pour comprendre les évènements et ils sentaient bien que nous leurs cachions beaucoup de choses, surtout moi. Mais Sonia m’avait demandé d’attendre avant que j’entre davantage dans les détails. Nous étions tous deux d’accord à ce sujet.
Depuis les choses sont plus simples. Je raconte mes journées dans les grandes lignes, en restant très évasif bien sûr. Pour tous, la règle est simple : rien ne doit sortir de la maison. Pour les autres, je m’occupe de gérer une brigade dans un commissariat. Mes parents sont très fiers de moi, mon père est un ancien pompier de Paris, et ma mère psychologue scolaire. Mon frère aîné est « dans la maison d’en face », la gendarmerie, depuis vingt ans.
Après le repas, alors que les enfants regardent la télévision, je range le toit-terrasse. Sonia me connait suffisamment pour remarquer que je suis… soucieux :
— Alors cette inter ce matin ? dit-elle en s’approchant de moi.
— Rien de plus que l’histoire que j’ai racontée dans le jacuzzi, hormis qu’il aurait pu se faire flinguer ce con.
— Alors qu’est-ce qui te rend si pensif, demanda-t-elle en se collant à mon dos et en m’enlaçant.
— Martial fait chier tout le monde, c’est invivable pour le groupe.
— Il est dans une période compliquée, vous le savez tous.
Je soupire tout en remettant en place les coussins des fauteuils de la terrasse.
— Je le sais… Nous le savons tous, mais à force, tu connais le fonctionnement d’un groupe, il y a un équilibre à maintenir et en ce moment il s’acharne sur Lucas pour des raisons qui, de l’avis de tous, sont absurdes. Franchement il est insupportable !
— En as-tu parlé avec lui depuis la dernière fois ? Il ne t’avait pas dit qu’il songeait à partir en province pour essayer de recoller les morceaux avec Sarah ?
— On n’a pas vraiment repris le temps de discuter, mais je viens de lui passer le télégramme des mutations annuelles qui est tombé dans la matinée. Il y a des postes de dingue, et dans son grade, dont un à Toulon aux RG !
Soso passe devant moi et m’embrasse.
— C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? Il a ses frangines à Marseille. Et ses parents sur place. Sarah aussi, ou plutôt son frère, je crois. Elle m’en avait parlé une fois.
Je m’assois sur un fauteuil, penché en avant, en me frottant le visage à deux mains.
— Oui effectivement, mais au-delà de ça, je ne suis pas sûr que ce soit la bonne décision pour lui. Tant qu’il naviguera à vue avec Sarah, il n’avancera pas.
— Ce n’est pas clair leur truc, à un moment il faut trancher. Une mutation est une bonne idée mais partir sur des bases bancales n’amène en général rien de bon. Si c’est pour arriver dans le Sud et se séparer quelques mois après, autant qu’ils restent ici.
— Je pense que tu as raison. Je m’entends bien avec Sarah. Tu veux que j’en parle avec elle ?
Installé au fond du fauteuil, les bras croisés derrière la tête, je réfléchis quelques instants avant de répondre.
— Écoute, je ne sais pas quoi te dire. Je lui laisse du temps pour réfléchir au télégramme avant d’avoir une discussion poussée sur le plan professionnel et personnel. De toute façon il faut que la situation change.
Sonia acquiesce en souriant et se lève, me laissant à mes réflexions.
 
Martial est bloqué dans les bouchons, une habitude pour les résidents d’Île-de-France. Cela devient de pire en pire avec la prolifération des pistes cyclables, qui sont désormais aussi larges que les voies de bus.
Quand l’orage éclate, il n’est toujours pas arrivé. Perdu dans ses pensées, il fait le chemin machinalement, hypnotisé par le va-et-vient régulier des essuie-glaces. D’énormes gouttes d’eau frappent l’habitacle et résonnent à l’intérieur. Il ne peut s’empêcher de penser à la chanson des Doors, Riders on the storm, lui qui adore les orages et plus particulièrement les éclairs, qu’il trouve fascinants.
Le regard dans le vide, il est ramené à la réalité par le reflet des lumières sur sa montre. La main gauche sur le volant, il se focalise sur cette tocante qui « coûte un bras », comme aimait le rappeler sa femme. Une Bell & Ross, commando automatique avec un boîtier en céramique de 42 millimètres, grise, magnifique.
Il s’attarde sur le logo du service situé juste à côté du neuf. Cette montre, c’est sa femme qui la lui avait offerte pour son anniversaire, gravée au verso avec son matricule. Le fait de penser au boulot, et à cette montre, fait remonter beaucoup d’émotions liées à sa vie professionnelle et personnelle.
Il se remémore son arrivée ; un ancien lui avait donné une définition du groupe quelque peu déroutante à l’époque : « Tu donnes beaucoup au groupe, du temps, de l’énergie et tu dois faire beaucoup de sacrifices. Quand tu t’en vas au bout de plusieurs années d’investissement, on te fait une belle plaque avec la signature des copains, un pot de départ sympa et quinze jours après, pfuit ! tu es remplacé et oublié par 80 % des gars, car la vie continue, il n’y a personne d’irremplaçable. Et ta famille, elle, n’a pas oublié de faire sa vie sans toi… Et là tu prends conscience que c’est trop tard. » Ces paroles résonnent en lui depuis quelque temps déjà.
Sur le siège passager, il y a le télégramme des « postes profilés » pour la province que je lui ai donné en fin d’après-midi, avant de partir, en lui demandant d’y jeter un coup d’œil. Son statut dans le groupe lui impose certaines responsabilités qu’il n’arrive plus à gérer sereinement depuis sa séparation. Une séparation pesante, surtout le soir quand il rentre seul dans son petit appartement vide. L’ambiance dans le groupe n’est pas top, en grande partie à cause de lui. Martial sait qu’il a été injuste avec Lucas aujourd’hui, les autres ne sont pas dupes, le chieur dans l’histoire, c’est lui…
Quand il arrive à son domicile, son ex-femme l’attend avec sa fille. Comme souvent, il est en retard.
— Je dois vraiment être trop conne, lui fait-elle remarquer, de penser chaque fois que tu auras la politesse d’être à l’heure. À défaut de le faire pour moi tu peux penser à ta fille !
— Tu as parfaitement raison, répond Martial. Excuse-moi mais la circulation est infernale à Paris en ce moment. Je t’ai posté un message pour te prévenir, il y a une heure.
Elle consulte son portable nerveusement. Effectivement elle n’a pas pris connaissance du message et se radoucit rapidement.
En famille, Martial est complétement différent de ce qu’il est en groupe. L’ours n’existe plus, il laisse la place au papa poule avec sa princesse. C’est ce côté touchant et sans filtre qui avait séduit sa femme.
— Comment vas-tu ma princesse ? interroge Martial en serrant sa fille qui lui saute dans les bras en l’embrassant.
Puis il regarde Sarah dans les yeux. Il semble hésiter un instant avant de parler.
— Tu peux monter cinq minutes ? J’aimerais te parler et te donner quelque chose.
Toujours avec sa fille dans les bras, il pénètre dans le hall de l’immeuble et emprunte les escaliers pour rejoindre son appartement. Sarah le suit, dans un silence pesant. Arrivé devant la porte, alors qu’il glisse la clé dans la serrure, il entend nettement Sarah prendre une profonde respiration.
— J’ai rencontré quelqu’un, lui dit-elle dans un souffle.
Il ne se retourne pas, reste figé… Encore une fois le monde se dérobe sous ses pieds. Il tient dans une main le télégramme avec les villes surlignées. Il voulait lui en parler, la laisser choisir…
Sarah avait mis du temps à franchir le cap ; mais, après quelques mois, et comme rien ne semblait bouger entre elle et Martial, pourquoi s’en priver ? Des sorties simples avec un homme « normal » qui n’est pas tout le temps obligé d’être pendu à son smartphone, rentre à pas d’heure sans donner de nouvelles ou disparaît sans qu’on sache où il est, ni ce qu’il fait…
— Tu es sérieuse, là ? » lâche Martial à voix basse tout en reposant sa fille.
Il ne s’est pas retourné, seule sa tête s’est inclinée. Il fixe Sarah du coin de l’œil. Son regard reflète toute l’étendue de son désespoir.
— Écoute, ajoute Sarah, je voulais te le dire… même si je ne sais pas où cela va me mener.
— Et… tu l’aimes ? demande Martial avec une forme de dégout.
— Nous n’en sommes pas là.
Sarah a les bras croisés, ses yeux partent régulièrement de gauche à droite, comme si elle essayait de fuir cette situation, de toute évidence mal à l’aise ;
— OK, dit-il simplement en finissant de rentrer dans l’appartement.
Quand la porte se referme, le télégramme lui échappe. Sarah se baisse machinalement pour le ramasser et s’attarde sur le nom des villes surlignées. Elle comprend immédiatement de quoi il s’agit…
Sans un mot, l’air incrédule, elle plie délicatement le document, le glisse dans sa poche et disparaît dans le couloir sans même prendre le temps d’embrasser sa fille. Elle sait que la suite risque d’être compliquée. Jamais elle n’avait envisagé une telle éventualité. Ses pensées s’entrechoquent. Tout va trop vite. Un sentiment d’oppression l’envahit. Martial ne décrocherait jamais de lui-même. Elle le voyait terminer sa carrière à la BRI. Elle comprend à quel point elle vient de lui faire mal alors qu’il porte son choix de vie sur sa famille et non plus sur son travail. Ce geste sincère et fort la déroute complètement.
Sa relation avec Patrick est pour le moment platonique. Elle l’apprécie mais de là à faire sa vie avec lui, il y a un monde. Elle a besoin d’un peu plus de recul pour se ressaisir et analyser la situation. Ce qu’elle ne sait pas, c’est comment Martial va réagir. Elle craint même une réaction excessive. Sous le coup de la colère, il est capable de tourner la page définitivement et de se recentrer sur son travail. Sarah l’avait quitté pour de bonnes raisons et contre toute attente il vient de lui donner ce qu’elle a toujours souhaité. Et elle l’aime toujours. Elle doit bien sûr penser à sa fille, mais également à elle, avant de prendre une quelconque décision. L’avantage avec Martial c’est qu’elle sait où elle va ; il ne l’a jamais prise en traître, mais il est toujours capable de la surprendre, de la bluffer même, ce qui finalement n’est pas pour lui déplaire.
 
La nuit s’est installée depuis longtemps. Martial ne trouve pas le sommeil. Les yeux grands ouverts dans l’obscurité, il essaye de trouver des réponses, il se tourne et se retourne sur lui-même depuis une heure. L’énervement, toutes ces questions sans réponses l’empêchent de fermer les yeux. Mésententes, conflits dans son job, sa vie perso qui part en vrille et lui échappe. Il repense à Lucas, à ce qu’il lui a dit. Les mots touchent plus que le reste parfois, il vient d’en avoir encore la preuve avec les propos de Sarah. Il devrait cesser de se comporter comme un « connard ». Sa stature de gros ours, trop souvent bougon, est une réalité, mais il ne supporterait pas une réputation de gros con. Objectivement, il n’en est pas loin actuellement, et cela doit impérativement changer. Il se souvient d’une de ces séances de relaxation, le truc de prépa mentale que leur enseigne Lucas. Ils avaient mis en place un « signe signal d’ajustement réflexe » pour se retrouver rapidement en état de relaxation. Et maintenant qu’il repense à cette séance, il sent que sa respiration commence à se modifier, à se calmer, et… il se surprend à se détendre ! « Finalement ça fonctionne ces conneries » pense-t-il en esquissant un sourire. Le truc creux et incantatoire commence à le « faire partir », au fur et à mesure qu’il se régule, qu’il trouve une sorte de sérénité. Autant en profiter pour fermer les yeux. Étendu sur le lit, ses muscles se relâchent graduellement, du sommet du crâne jusqu’aux orteils, qu’il n’atteindra jamais, sombrant doucement dans le sommeil.
*
Lucas, de son côté, n’est pas rentré directement chez lui, préférant faire un crochet pour prendre un verre en terrasse chez Dim, face à la Seine, pas loin de la place qu’il occupait le matin même avec Sandrine. Les enfants sont chez leur grand-mère, rien ne presse. Il sort son téléphone, pousse un profond soupir, tapote rapidement un message, prend en photo les bords de Seine, et envoie le tout à Sandrine. Il sourit. C’est comme à la pêche, tu te poses au bord de l’eau, tu lances l’hameçon et tu attends que ça morde ! Quelques secondes s’écoulent avant que son téléphone ne vibre. Le poisson a mordu. Il attend quelques instants avant de répondre. Il ne faut pas ferrer trop tôt…
— Et sinon, tu comptes me répondre dans combien de temps ?
Surpris, Lucas tourne la tête et se retrouve face à Sandrine, bras croisés, son portable à la main.
— Rien ne me disait que le SMS provenait de toi, mon cœur, dit-il, essayant maladroitement de se justifier.
— Mouais, Tu n’es qu’un macho !
— Tu comptes rester debout ou te poser et prendre un verre ?
— Ça dépend avec qui : mon mec ou mon sex-friend ?… Je plaisante. Détends-toi, enchaîne-t-elle directement pour désamorcer toute réponse explosive de sa part. C’est moi, poursuit-elle, qui m’excuse pour ma dernière remarque de ce matin. J’étais furax et mes propos ont dépassé ma pensée. Je cherchais à dire quelque chose de blessant, j’en suis consciente.
— Et tu as trouvé pour le coup. N’en parlons plus. Si nous sommes ensemble ce soir c’est bien la preuve que nous sommes capables de passer outre.
Petit à petit, les tensions s’amenuisent pour laisser place à une vraie discussion. Lucas lui propose de déjeuner samedi, avec les enfants. Un grand repas «« gastronomique » en perspective dans une chaîne de restaurants américaine… avec un clown comme enseigne, l’endroit favori des gamins de tous âges, un lieu neutre qui sera peut-être plus adéquat pour un premier repas tous ensemble.
La soirée s’est prolongée en terrasse, dans une chaleur écrasante malgré une agréable brise venue des bords de Seine. Sandrine était détendue, heureuse et… joueuse, caressant sans cesse de ses pieds les jambes de Lucas, ou attrapant le pli de son pantalon de toile avec les orteils. Puis ils ont fait une petite balade le long du fleuve, avant de prendre la voiture de Lucas pour gagner son appartement, le plus vite possible.
À peine arrivés au parking, Sandrine s’est jetée sur lui, l’embrassant langoureusement. La tension montait quand, soudain, leurs ébats ont été interrompus par des bruits de pas, et la lumière.
— Viens… on monte, lui a-t-il alors enjoint.
Collés l’un à l’autre, ils ont gagné l’appartement – Sandrine a déjà perdu ses sous-vêtements entre le rez-de-chaussée et le troisième étage – puis se sont rués sur le canapé. Il lui a bloqué les deux mains au-dessus de la tête, tout en l’embrassant dans le cou. Elle s’est laissé entraver, le fait d’être privée de liberté décuplant son excitation. Désormais, Lucas allait la faire languir un bon moment avant de passer à la suite…


1. Jeu vidéo.
2. Le chien malinois.
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Le premier jour, la gamine, Mayoushka, sort de l’immeuble à 8 h 10 pour se rendre au collège. Le groupe a relevé l’équipe de nuit à 6 h 30. Une bonne relève. La 1re DPJ a eu le temps de se reposer car rien n’a bougé, l’appartement donnant sur la rue de Lagny s’est éteint vers 22 h pour se rallumer à 7 h. Le jour est déjà levé, les rues commencent à s’animer et la météo annonce une belle journée avec des orages en soirée.
Au début de la mise en place des dispositifs, les gars de la première ont visité le bâtiment pour contrôler les issues et échappatoires possibles ; par chance il n’y en a qu’une seule.
Les 80 sont en position depuis presque deux heures quand il y a du mouvement sur les ondes :
— Dispo de Sam, la gamine sort du dom1.
— Reçu pour Seb.
Djamel assure la filoche en piéton avec Martial, plus en mode balade que filoche d’ailleurs. Ils connaissent l’itinéraire qu’elle emprunte chaque jour et prêtent d’avantage attention à l’environnement, pour déceler leur objectif principal, Nicolaï NOVIC, ou une quelconque personne qui essaierait d’entrer en contact avec la gamine. Lucas et Sam restent en retrait avec leurs motos, prêts à décoller dans l’éventualité où elle monterait dans un véhicule. De son côté Fabien s’occupe de la flasher pour avoir des clichés à insérer dans le procès-verbal de surveillance. Il commence à faire chaud dans le soum2 laissé par la 1re en bas du domicile. Quand l’adolescente passe à proximité, il en profite pour la mitrailler avec son reflex. La lumière est parfaite, les photos sont splendides. Sam va être satisfaite. La formation photo qu’elle a dispensée au groupe porte ses fruits.
Fab a quitté discrètement le sous-marin ; il reste sur le domicile de la rouquine avec Lucas et Sam pour assurer sa sortie, au cas où.
 
La gamine pénètre dans l’école à 8 h 30. Les infos sont bonnes et sa surveillance facile. Le groupe est parvenu à se procurer son emploi du temps scolaire. L’ex de Nicolaï sort de son domicile à 9 h, monte dans sa Fiat 500 et quitte la rue suivie d’une partie du dispositif de surveillance. Je me trouve avec Fab, en voiture, Lucas à moto.
Le véhicule étant balisé, tous restent à distance pour ne pas se faire lever3, mais suffisamment proches pour pouvoir remonter rapidement sur la Fiat au cas où elle s’arrêterait pour un éventuel contact ou un stationnement.
La rouquine a une conduite tranquille, elle respecte la signalisation routière et roule doucement. Aucune difficulté pour les 80.
Elle arrive sur son lieu de travail, une société de BTP, où elle est secrétaire. Le groupe la laisse se stationner et met pied à terre pour s’assurer qu’elle se rend bien dans sa société. Il est 9 h 20 : elle entre dans le bâtiment. Commence alors une longue journée d’attente pour tout le groupe. La gamine et sa mère déjeunent sur place et ne quittent pas l’école et le bureau avant 17 h.
Fabien et Samantha s’envoient des photos des profils Tinder avec qui ils matchent, pendant que Djamel assure la sortie principale du collège, Lucas et Sam s’occupant de la seconde.
Fabien échange également avec sa régulière qui ne semble pas avoir plus envie que ça de le voir ce soir. Il commence à se douter qu’elle va le quitter et Samantha va dans son sens. Elle n’arrête pas de le bassiner pour qu’il arrête ses écarts.
Lucas repense à la discussion qu’il a eue avec sa copine hier matin. Il ne se voit pas s’installer avec quelqu’un pour le moment ; sa priorité, c’est son équipe de deux, Martin et Axel, mais en même temps, difficile de ne pas comprendre l’attitude de Sandrine. Il a toujours été discret et évasif sur sa vie amoureuse quand ses fils lui posaient des questions à ce sujet. Son ex a refait sa vie et cela se passe plutôt bien. Il a été touché par l’intérêt soudain manifesté par son dernier, qui s’est enquis de savoir s’il avait une amoureuse, inquiet de le savoir seul dans la vie. Après tout, il ne risque pas grand-chose à parler de sa relation avec Sandrine, de toute façon il faut bien avancer. Dans quelques années ses enfants partiront, pourquoi se priver de vivre maintenant. La soirée de réconciliation sur l’oreiller a porté ses fruits, au point de le faire sourire quand il y repense. Il n’aime pas employer ce terme de « réconciliation sur l’oreiller », le sexe ne résout pas tous les problèmes de couple. Il garde une vision plutôt positive de ses derniers échanges avec Sandrine. Il fallait sans doute mettre les choses à plat pour repartir sur des bases saines. Ils ont su le faire en grande partie grâce à elle.
Je m’occupe de gérer les deux dispositifs avec Martial, pour noter les infos à mettre dans le procès-verbal de surveillance. Nous échangeons sur la suite des évènements et décidons qui va aller chercher de quoi déjeuner. Mais surtout, il va falloir que j’aie une discussion avec mon adjoint à propos de la prise de bec d’hier. Martial doit prendre une décision rapide. Un ou plusieurs avis extérieurs peuvent parfois s’avérer utiles. En même temps, perdre un homme comme lui laisserait un énorme vide dans le groupe. Son mauvais caractère mis à part, Martial reste un personnage attachant, et tellement polyvalent que je vois personne à part Lucas remplacer au sein du groupe. Mais nous n’en sommes pas là ! Le Gros est toujours dans la place.
J’ai prévu d’aller à la salle de sport avec Djamel après le dispo, pour me défouler une heure tranquillement ; les jours suivants risquant d’être fatigants, il est souhaitable de s’économiser.
Le WhatsApp du groupe est déjà saturé par les photos et les blagues de Fab, ce qui ne manque pas de détendre la troupe. Son gros réseau de copains est une source intarissable de partages de vidéos et de photos en tous genres. Parfois du drôle mais trop souvent du trash.


1. Domicile.
2. Abréviation de « sous-marin » : véhicule banalisé utilisé pour faire du renseignement, de la photo, etc.
3. Repérer.
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Sebastian Sdarise allume une cigarette. Il est parfaitement détendu en cette fin d’après-midi. Le serveur lui apporte un café allongé et un verre d’eau. Le café-clope c’est son petit point faible, il a eu de nombreuses addictions dans la vie, mais de toutes, la cigarette est la seule qu’il ait conservée, surtout avec un expresso…
Il regarde autour de lui, observe les gens, les voitures et tout ce qui pourrait l’intéresser, comme des flics par exemple. En même temps ceux-ci ne le préoccupent pas, ou plutôt ne le préoccupent plus. Il a décidé, il y a bien longtemps, de partir du principe qu’il était toujours suivi. Et sa vie a changé. Pour le moment, ses affaires tournent sans qu’il s’y implique ouvertement. C’est inutile : tout le monde sait que le boss, c’est lui, du moins par intérim. Sa préoccupation du moment c’est Nicolaï Novic. L’assassinat des deux dealers, il y a deux mois, n’était pas justifié à ses yeux. Une source d’embrouilles, mauvaises pour leur business. Et une guerre ouverte avec un autre groupe qui risque de coûter cher, trop cher…
L’intérim lui convient plutôt bien depuis que Novic est en cavale. Du moins c’est ce qu’il pensait au début. Au fil du temps, un plan a germé dans sa tête. Il était dans l’ombre depuis trop longtemps. Les grands patrons n’ont pas du tout apprécié cette exécution sommaire, lourde de conséquences. Un acte de désobéissance, un affront qu’ils ne peuvent pas laisser passer. L’un d’eux, Jean Guy, est présent dans la capitale en toute discrétion depuis un mois. Drôle de pseudo, avait-il pensé sur le moment. Mais le type n’était pas un marrant, Sdarise l’avait immédiatement constaté.
Il a une feuille de route et il va s’y tenir, les moyens importent peu. Nicolaï s’occupait d’une partie non négligeable de leur activité. Maintenant il se retrouve sous les feux de la rampe. Toute cette merde pagaille une baisse des revenus et une guerre engagée avec la concurrence qui risque d’être coûteuse sur tous les points.
Un de leurs points de deal a été rafalé le soir même de l’exécution. Depuis, ils sont en négociation en « off complet » avec l’autre bande. Les voyous sont nombreux mais n’ont en aucun cas le métier et les épaules pour entrer en guerre de façon efficace. Ils font beaucoup de bruit, beaucoup de fumée, l’action contre le point de deal entre dans ce cadre. Complètement inutile, sauf pour les flics, qui en profitent pour glaner des informations.
Jean Guy a été clair avec Sdarise : il faut vite régler le problème sans attirer l’attention. Si ça ne fonctionne pas, ils élimineront les nouveaux chefs et leur famille.
Une cargaison d’armes va arriver. Il faut la liquider rapidement. Sa valeur marchande n’est pas énorme mais permettra de financer du « stup » pour que Nicolaï se relance, du moins c’est ce qu’il doit penser. Le but est de le faire revenir en France, uniquement pour qu’il se fasse flinguer.
Jean Guy a annoncé un plan simplissime : Novic va livrer sa cargaison d’armes aux types qui vont le liquider. Un point c’est tout. Et ils garderont les armes. Les deux nouveaux leaders de la « bande du 20e » ont uniquement demandé Novic, et un dédommagement, une broutille… Les armes ne coûtent rien dans les pays de l’Est. Une grosse organisation aurait négocié un territoire, pas du fric.
Même si le poste de Nicolaï Novic est à responsabilité, il n’est pas un membre de la famille, du clan, juste un homme de confiance. Son remplacement n’est pas un souci, il servira même d’exemple. Sdarise est respecté par ses hommes, un remplaçant légitime aux yeux de tous.
*
Sebastian continue à tirer sur sa cigarette en regardant autour de lui. Il jette un regard rapide à sa montre, se lève, et malgré le temps agréable, va s’asseoir à l’intérieur de la brasserie, tout au fond, dans un box à l’abri des regards. Deux gars assurent habituellement sa protection, mais aujourd’hui, pour ce rendez-vous, il est seul. Il se déplace quasiment toujours en scooter, un TMAX 530, noir mat, puissant et maniable, le moyen de transport idéal pour se déplacer rapidement dans la capitale, comme pour ne pas être suivi par les flics ou la concurrence.
Une berline noire, une Mercedes aux vitres teintées, s’arrête. Le passager avant descend en laissant sa portière ouverte, regarde autour de lui un bon moment, puis s’attarde sur la terrasse et l’intérieur de l’établissement. Il repère Sebastian, qui lui fait un signe de la main. Puis l’homme tape deux fois sur le toit de la berline. Sdarise observe le manège et ne peut s’empêcher de sourire : « Pas étonnant qu’ils se fassent flinguer aussi facilement » se dit-il. Enfin, deux grands blacks sortent à leur tour de la voiture. « Putain, j’ai rendez-vous avec Pogba et Mbappé », marmonne Sebastian en les voyant. Ils ont effectivement un look de stars du football. Dans une profession comme la leur, on évite en général d’être visibles à des kilomètres. Mais là, les nouveaux rois ne font pas dans la discrétion. « Au moins, ils seront faciles à identifier si on doit les buter » pense encore Sdarise.
Ils marchent tranquillement pour venir le rejoindre et s’asseoir à sa table. Dans cet établissement perdu au fond du 771, leur manège n’attire même pas l’attention. Les quelques habitués sont occupés à jouer au PMU et ont déjà commencé l’apéro depuis longtemps.
— Messieurs merci d’être venus, dit Sebastian en se levant, les bras écartés, nous avons tous des obligations… Inutile de perdre du temps. Nous acceptons vos conditions.
— On doit venger nos potes dans le sang, et autant te dire qu’on va le massacrer sans faire de détails, enchaîne le plus costaud des deux, Moussa.
— Bien entendu, répond Sdarise.
— Une fois que nous serons quittes, on s’occupera de parler business, précise l’autre, Djibril.
— Ouais, on a réfléchi à ta proposition et c’est correct, donc on va marcher avec vous par la suite, enchérit Moussa.
Sdarise écrase sa cigarette et se lève tranquillement, met ses lunettes de soleil, esquisse un large sourire et dit :
— Je suis… nous sommes ravis de cette prometteuse association. Avez-vous ce que je vous ai demandé ?
Moussa sort de sa poche un téléphone qu’il pose sur la table. Sdarise le récupère et le met dans son veston.
— On vous contactera ? dit-il en partant.
Les deux hommes sont surpris de la brièveté de l’entretien. Ils s’attendaient à devoir négocier différents points, et se demandent même si, pour le coup, ils ont eu des exigences suffisamment à la hauteur de la situation.
 
— Putain, il est pas marrant non plus celui-là, dit Moussa.
— On va devoir faire gaffe avec ces enculés, on se dépêche de buter l’autre connard pour faire avancer les affaires.
— Ouais, sans la mort de Francis et de Booba on n’aurait jamais bossé avec eux, putains de Serbes, ils ne nous auraient jamais toléré dans leur business. Il faut en profiter et pas se rater, avec ces fils de putes ont va doubler notre chiffre.
— Wesh ma gueule, on va se faire du blé à mort, dit Moussa en riant
— Hé, chef, tu peux nous mettre deux sky s’te plaît ? dit-il en direction du bar.
Le serveur dépose les deux verres sur la table au moment même où il termine sa phrase. Les deux mecs le regardent étonnés.
— Le monsieur qui vient de partir a réglé votre commande, dit-il. Deux Jack Daniels, avec un glaçon.
Un long moment de silence s’installe à la table, les deux hommes se regardent, pas besoin de parler. Ils savent qu’ils entrent dans la cour des grands par la petite porte et qu’ils vont devoir faire leurs preuves. La mort de leur deux potes a juste permis qu’ils puissent s’inviter à la fête. Mourad, qui les a mis en contact avec Sdarise, les a bien prévenus à son sujet : ils ne doivent pas se rater avec un mec comme lui. Moussa et Djibril le connaissaient uniquement de réputation, qui n’était pas des plus rassurantes. Homme de main à ses débuts, on lui attribue un certain nombre de disparitions, sans parler de ceux qu’il aurait « suicidés », ou des mauvais payeurs qui gardent des séquelles à vie après l’avoir croisé…
Sdarise ne perd pas de temps, il va à l’essentiel, pas de place pour les paroles inutiles. La plupart de ses contrats ne connaissent d’ailleurs même pas sa voix. Aucun moyen de pression sur ce type : pas de famille, pas d’enfants, et côté femmes, que des liaisons très passagères. Sa plus grande qualité ? Il est d’une loyauté sans faille.


1. Seine-et-Marne.
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Nous sommes relevés par les gars de la 1re. Comme ils sont arrivés plus tôt que prévu, en fin d’après-midi, nous nous organisons une séance de sport avant que chacun parte vaquer à ses occupations. Je rédigerai la procédure avant de rentrer à la maison.
Alors que toute l’équipe se change dans les vestiaires, je m’occupe de poster les derniers messages pour informer les patrons de la progression des dossiers, quand mon Crosscall de service sonne… Alerte intervention ! À peine ai-je consulté le message que je sors en courant du bureau et me rue au vestiaire :
— Allez les gars, on s’équipe d’urgence et on décale trois motos, il y a une attaque au couteau dans le secteur de Bastille !
Les messages sont multiples et flous. Il est question aussi de coups de feu. J’annonce au groupe qu’on va partir en deux-roues pour se projeter au plus vite sur la zone. Les renforts suivront.
Les gars s’équipent rapidement. Ils enfilent juste leur gilet par-dessus leurs vêtements civils. Pour le coup, Fab, qui est en baskets, pantalon cargo Odxey et petit polo, va être fashion tactical. Mais hors de question de perdre ne serait-ce qu’une minute pour être élégant, seule compte la rapidité d’action.
Nous sommes en selle en quelques minutes, et le groupe se projette à deux par motos. Martial est en passager derrière Fab, Lucas, lui, se trouve avec Djamel. Pour ma part je monte derrière Sam. Dans cette configuration, les passagers sont les tireurs, et assurent la protection de leur binôme avec les HK 416.
— DIR 201 pour tous, je reste sur la double fréquence pour les infos.
— Reçu.
On fonce direction Bastille, le but c’est d’arriver : on va vite mais en sécu ! À cette heure, la circulation est dense dans la capitale ; les motos permettent de se mouvoir rapidement. Djamel a pris la tête du convoi, son rôle est d’ouvrir la voie. Il emprunte les voies de bus, les trottoirs et parfois même des escaliers ! Notre credo est simple : plus vite nous allons, plus de vies seront sauvées. Les passants se poussent comme ils peuvent quand ils entendent nos deux-tons ou voient nos gyrophares. Djamel est obligé de forcer le passage, les rétroviseurs volent. Son passager, qui n’a pas eu le temps de se pencher, fait voler en éclat celui d’une camionnette qui tape contre son casque. Le choc est violent… Il s’en sort bien.
— On a trois personnes décédées métro Bastille, et d’autres blessées Faubourg Saint-Antoine vers Foot Locker. À l’arme de poing, semble-t-il. Il y a des douilles de 9 mm au sol.
— Reçu.
— Sur place, on s’espace et on fait super gaffe à pas se faire tirer comme des lapins ! Dès qu’on s’approche trop, on lâche les motos.
Quand on arrive sur place, on coupe les avertisseurs pour pouvoir se déplacer plus discrètement et localiser d’éventuels coups de feu. La confusion est totale. Les effectifs locaux sont déjà en mode recherche pour neutraliser la menace. Les pompiers arrivent en masse pour secourir les blessés. L’organisation est primordiale, les véhicules de police du secteur recherchent activement un individu vêtu d’un jogging gris, d’un tee-shirt blanc et d’une casquette noire. Les informations sont confuses mais la même description ressort plusieurs fois. Des cars de CRS sécurisent l’hôpital Saint-Antoine depuis le début de l’attaque.
Nous continuons de progresser quand une voix retentit de nouveau dans nos oreillettes :
— Coups de feu sur Nation ! Go ! Go ! Go ! Le descriptif est le bon, le type est seul sur un scooter, un Burgman bleu.
Djamel toujours en tête, les motos effacent la distance en un rien de temps et découvrent un nid de victimes en arrivant place de la Nation. Les pompiers arrivent à leur tour sur les lieux, précédés par des policiers en tenue.
— Il est parti sur le cours de Vincennes, crie un livreur qui fait de grands gestes avec ses bras.
J’annonce les infos à ma station directrice, qui les répercute aux autres unités. Fab qui arrive vite a juste le temps d’éviter une jeune fille sur son vélo en freinant de toute la puissance de l’ABS qui équipe sa moto. Mais sa roue avant heurte le coin du trottoir et le déséquilibre. Il chute sur le côté. Heureusement pour eux, avec l’inertie, il glisse sur quelques mètres, et la moto ne leur écrase pas les jambes. Djamel, qui a vu la scène dans son rétro, sait qu’il ne doit pas s’arrêter, il sera vite rassuré en voyant les deux silhouettes se relever rapidement. Ma moto est derrière lui. Je balance un message rapide sur les ondes :
— Ils sont debout, trace Djamel !
— Seb, je ne vois rien… On fait quoi ? Périf ou Vincennes ?
— Va tout droit sur Vincennes, y a du monde là-bas entre les parcs et les terrasses.
— Reçu !
Nous arrivons comme deux fusées à Saint-Mandé. Fab et Martial se sont relevés et courent récupérer la moto qui redémarre du premier coup. Ils repartent en trombe sous le regard effaré des piétons et des automobilistes. De leur point de vue, la glissade a dû être spectaculaire ! Une partie du carénage est resté sur le sol avec le rétroviseur, qui a explosé au contact du bitume. Martial vérifie son arme ; la visée électronique et le chargeur sont toujours en place. Il vérifie également celle de Fab, pendue à sa hanche droite. Rien à signaler. Droitiers tous les deux, ils ont eu la chance de chuter sur leur flanc gauche, évitant ainsi de tomber sur leurs armes et de se blesser. Fab met la poignée en coin pour nous rattraper et recoller au dispositif. Par chance, tous les feux sont au vert et les véhicules se poussent, lui offrant un large couloir pour se faufiler dans la circulation.
— On est derrière vous les copains ! lance Martial.
La circulation a ralenti le groupe de tête. Alors que j’annonce notre arrivée sur Saint-Mandé, des détonations retentissent. L’homme au jogging, juché sur son scooter, à l’arrêt, vient d’ouvrir le feu sur un bar. C’est un carnage ! Les gens crient et se jettent au sol pour essayer d’échapper au massacre… Nous avançons sur lui. Arrivant en dernière position, Fab et Martial peuvent anticiper et bifurquer sur une contre-allée, ce qui leur permet de fondre sur l’individu. Martial serre son fusil et engage le tireur fou à plusieurs reprises. Difficile d’ajuster le tir depuis l’arrière d’une moto en mouvement et de le neutraliser sans risquer de toucher les clients attablés en terrasse. Les détonations du 416 sont extrêmement violentes pour Fab, dont le visage se trouve à proximité du canon. Il a beau se pencher sur le réservoir pour laisser de la place à son passager, le blast le secoue malgré tout, la flamme et les particules du tir lui brûlent la peau du visage. Touché à la cuisse, l’individu lâche son arme et met un coup de gaz pour s’enfuir.
— Je l’ai touché à la jambe, crie Martial.
Quant à moi, je continue à informer l’état-major pour qu’il guide les renforts :
— À droite, avenue Foch, direction le bois.
Le suspect roule comme un damné, fonçant sur les piétons pour essayer de les renverser. Par miracle, il frôle les gens, qui sautent entre les voitures pour ne pas se faire renverser.
— Ça ralentit, attention ! avertit Fab.
— Arme ! Arme ! hurle Sam.
À nouveau, plusieurs détonations retentissent. Le terroriste a disposé un sac sur le guidon de son scooter, dans lequel il a mis des armes de poings. Il vide un chargeur en direction de ses poursuivants. Son tir tient du désespoir. À aucun moment il n’est en mesure de les atteindre. Malheureusement, une balle atteint en pleine tête un riverain penché à sa fenêtre.
Les passagers des motos, Lucas, Seb et Martial, font de leur mieux pour essayer d’engager et de neutraliser l’individu, mais la vitesse est telle qu’ils n’arrivent pas à aligner leur cible sans dommages collatéraux. Impossible de tirer pour le moment.
— Route de la Tourelle, annonce Fab. Il prend à droite, dans le bois, on va l’avoir !
Le fuyard a en effet emprunté un chemin de terre. Fab est à une cinquantaine de mètres derrière lui. Martial se cale sur son épaule et tire plusieurs fois. Fab tourne sa tête le plus possible pour moins subir les tirs. Une multitude de douilles rebondissent sur le sol au passage des deux-roues. Les projectiles atteignent le rétroviseur droit et le pneumatique arrière du Burgman, qui guidonne mais ne tombe pas. Le fuyard finit par s’arrêter et tire en direction des policiers. Nous roulons en parallèle. Martial et moi-même ouvrons le feu simultanément au 416. Un tir nourri et efficace. La puissance de feu des fusils d’assaut fait vite la différence. Le terroriste est touché à plusieurs reprises au niveau du torse et des jambes. Il s’écroule, mortellement blessé.
— Stop ! Stop ! On s’arrête maintenant !
Je viens de hurler à la radio pour stopper le groupe à distance de l’individu, qui est au sol.
— Lucas, tu le fixes. On progresse avec Martial.
— OK, couverture en place les gars.
— Je descends à droite, dis-je à Sam pour ne pas la surprendre en descendant brusquement de la moto.
— OK Seb.
Je progresse en gardant l’objectif dans le viseur de mon arme. Arrivé à quelques mètres je constate que l’individu est effectivement criblé de balles.
— Pas d’explos à ce que je peux voir…
— OK, écarte son arme, je te couvre, me dit Martial.
— Reçu.
J’écarte l’arme de poing. Je ne vois toujours pas de gilet piégé. J’effectue une rapide palpation pour écarter d’éventuelles autres armes, mais sans rien trouver. Samantha me tend ses menottes pour me faire signe qu’elle est prête à intervenir.
— Vas-y Sam.
— OK, menottage effectué.
Nous essayons de lui porter secours mais il est mort. Lucas a annoncé par message radio le lieu de l’interpellation et demande la présence des secours. Les sirènes et les gyrophares se profilent rapidement à l’horizon.
— OK les gars, il est décédé. Des blessés ? Martial, Fab ?
— Moi c’est bon, dit Martial
— Moi aussi, annonce Fab.
— RAS pour moi et Djamel, dit Sam.
— Super !
— J’ai un impact sur le feu avant de ma moto, annonce Djam.
La situation est figée à leur niveau. Il semblerait qu’un autre auteur soit en fuite. D’après les témoins et les caméras, les terroristes étaient arrivés à deux sur la moto. Le passager qui a fait feu à plusieurs reprises, place de la Bastille, avec une arme de poing a semble-t-il pris la fuite dans le métro à proximité, tandis que le conducteur rejoignait le véhicule.
— OK, les gars, on va retourner sur Bastille, il manque le passager de la moto, semble-t-il. Fab et Martial vous restez ici en attendant les collègues.
Martial allait exprimer son mécontentement, mais se ravise. Il a compris que je les préservais à cause de leur chute.
— Reçu pour Martial et Fab.
Les gars aident les pilotes à remettre les motos dans le sens inverse pour repartir.
— Pensez à vérifier vos armes pour ceux qui ont tiré.
— Bien vu Lucas, j’effectue immédiatement un Rechargement tactique.
— On repart, maintenant…
Les deux motos reprennent la direction de la Bastille. Le suspect en fuite est peut-être déjà loin. Il aurait pris les transports d’après les vidéos du métro. Martial et Fab décrochent rapidement dès l’arrivée des collègues du secteur et rejoignent le reste du groupe.
Le bilan est lourd : cinq morts, sept blessés dont trois en urgence absolue. Les secours se pressent toujours pour venir en aide à d’éventuels blessés.
Cette nouvelle tuerie de masse va laisser des traces dans une ville qui a déjà payé un lourd tribut lors des attaques terroristes de 2015.
Les téléphones des membres du groupe vibrent et sonnent de tous les côtés ; la famille, les amis et les collègues s’inquiètent. Les nouvelles tournent en boucle à la radio et sur les chaînes d’information. L’accalmie leur permet de rassurer tout le monde. Toute l’unité est en alerte. Les opérateurs se tiennent prêts à repartir pour maîtriser et interpeller le second terroriste, à son domicile ou dans sa planque.
La moto de Fab est endommagée mais elle roule encore. Celle de Djamel n’est plus opérationnelle, l’ogive a traversé le feu avant pour se loger dans la partie supérieure du réservoir, occasionnant une fuite de carburant.
Aucun blessé à déplorer, Fab et Martial ont juste quelques contusions dues à leur chute. Les collègues de voie publique sont également indemnes. Il est 18 heures, l’intervention n’a duré que 35 minutes.
 
Après un débrief en compagnie des psychologues, une partie du groupe reste au service pour une séance de sport, pour s’entraîner et évacuer le stress.
La soirée s’annonce plutôt tranquille pour l’ensemble des gars. Lucas rentre chez lui récupérer les garçons, préférant ne pas être dans la même pièce que Martial, même pour faire du sport. Mes consignes sont simples : personne ne reste seul. L’intervention a été difficile.
Sam a un rendez-vous du côté de Nation avec un bel ingénieur qu’elle a rencontré sur la toile, il y a un certain temps déjà. À 33 ans passés, elle aimerait rencontrer l’âme sœur, ou tout du moins faire une belle rencontre. Elle aurait souhaité tomber sur l’homme idéal autrement que sur un site de rencontre, mais sa vie professionnelle ne lui laisse pas le choix.
Fabien, lui, doit passer la soirée avec Aurélie. Après l’avoir ignoré une partie de la journée, elle a finalement accepté d’aller au restaurant, mais uniquement en tête à tête.
De mon côté, avant de retrouver ma famille, je dois répondre aux nombreux SMS du patron, qui souhaite tous les détails de l’intervention, et savoir si l’autre terroriste est logé.
 
Les garçons de Lucas sont contents de retrouver leur père. Ils préparent déjà le programme de la soirée. Lucas ne laisse rien transparaître de sa journée.
— Papa, on voudrait se faire une soirée pizza magnum ce soir, propose Martin. On se couchera pas tard, promis.
Lucas réfléchit, il ne se souvient plus du contenu de son réfrigérateur. Il commande tout sur Internet et va récupérer ses courses au drive. Un service vraiment pratique, mais il a parfois du mal à se souvenir de ses commandes. Là, il a un doute sur la pâte à pizza qui lui reste.
— Vous voulez que je la commande ou que je la prépare ? demande-t-il à ses fils.
— Tu la fais toi, répondent-ils en cœur.
— OK d’ac, par contre je ne suis pas sûr d’avoir de la pâte. On verra une fois à la maison.
— Tu peux aller en demander à la voisine, lui suggère l’aîné.
— Non, non, non… pas tout le temps, les gars !
Alors qu’ils se rapprochent de la maison, Lucas les entend discuter. Il sourit.
— Au fait les enfants, j’aurais une personne à vous présenter prochainement.
— Qui ça ? Ta copine Sandrine ? dit l’aîné en rigolant.
— Comment tu sais ça, toi ?
— Hé, hé ! On n’est pas bêtes, enchaîne le cadet.
— Oui, c’est elle, on ne peut rien vous cacher… Sandrine. Elle a un fils de dix ans que j’ai déjà eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois. On en avait déjà parlé il y a quelque temps. Aujourd’hui, je pense que je peux vous les présenter, vous verrez elle est top et son fils est fun.
— OK pas de problème papa, dit l’un.
— Yes, papa, dit l’autre.
Lucas observe leurs réactions dans le rétroviseur et constate qu’ils n’ont pas l’air intrigués plus que cela. Leurs réponses le prouvent, ils ont l’air absorbé par ce qu’ils font à l’arrière. Martin, l’aîné, a plusieurs feuilles de papier disposées en forme de livre sur les genoux.
— Vous faites quoi avec votre… livre ? demande Lucas en les regardants rire.
— On fait une BD, comme dans le film qu’on a vu ce week-end.
— Ah, bonne idée ! Une BD sur quoi ?
— Lucas et l’arc-en-ciel
— Sur moi ! Ça parle de quoi ?
— Alors c’est une histoire d’arc-en-ciel où tu te crashes en bateau.
— Houlà, ça commence fort. Qui se crashe ? Ou plutôt qui coule, non ?
— Oui, oui, le héros s’appelle Luc ou Lucas, on va voir. Donc tu vas voyager et tu te crashes en bateau sur une île.
— L’île du Bayout ?
— Ouais, avec un type qui s’appelle Félix Grichafoin, et tu vas t’en sortir en construisant un bateau. Tu vas utiliser un code qui va te permettre de monter sur la licorne.
— Qui s’appelle Pénélope, comme ça tu vas voyager sur l’arc-en-ciel qui se déplace et du coup tu peux retourner au Mexique en arc-en-ciel.
— Et c’est signé Bartabac, le sorcier créateur de BD.
— Wouahou ! C’est top comme histoire…
— On te montrera la BD avec les dessins à la maison, pour le moment on n’a pas fini.
— OK, OK, avec plaisir.
L’imagination des enfants n’a pas de limite ! Bartabac le sorcier, la licorne Pénélope et l’arc-en-ciel qui va au Mexique… En mentionnant Sandrine, il s’attendait à plus de questions de leur part, mais c’est passé comme une lettre à la poste. Il est ravi pour l’heure de ne pas avoir à se prêter à un interrogatoire. Parfois, les adultes sont plus compliqués que les enfants. Mais il se doute bien que tôt ou tard, une fois sortis de leur monde imaginaire, ils commenceront à poser des questions.
Il se sent bien avec Sandrine, les derniers jours ont permis de débloquer une situation dans laquelle il aurait probablement été perdant. Elle ne fait pas les choses à moitié. Quand elle passe à autre chose, elle tourne la page sans retour possible. Quant à l’entente des enfants entre eux, ils vont certainement devoir imposer certaines règles, mais globalement, ils ont la même vision de l’éducation, ce qui n’est pas forcément évident dans les familles recomposées. Finalement, il a hâte d’être à samedi.
 
La soirée de Samantha s’annonce prometteuse. Son rendez-vous Tinder, Paolo, un grand brun, arrive en avance sur la terrasse ensoleillée de Prosper, un café restaurant réputé dans le quartier de la Nation. C’est un beau garçon, portant une chemise blanche immaculée, légèrement entrouverte, laissant découvrir une partie de son torse plutôt musclé, un jean slim et des sneakers à la mode. Pour sa part, Sam a troqué ses baskets et son tee-shirt contre un petit chemisier noir à dentelle et des chaussures à talon. « Tu t’es déguisée en fille » lui a dit Fab, avec qui elle a échangé sa moto contre une voiture afin d’être plus élégante.
— Bonjour, enchantée… Samantha, dit-elle en se levant pour accueillir le beau Paolo.
— Mais tout le monde t’appelle Sam c’est exact ?
— Oui, effectivement.
— Enchanté également… Paolo, répond-il en s’asseyant à côté d’elle.
— Je t’ai trouvée ravissante sur les photos, poursuit-il, mais là je dois dire que tu me bluffes.
— Tu dis ça à chaque fois j’imagine, lance Sam en souriant et en le fixant droit dans les yeux.
— J’avoue tout… oui… je suis démasqué ! Mais cette fois je le pense vraiment, répond Paolo en esquissant un léger sourire et en soutenant son regard.
Les minutes s’écoulent. Le courant passe. Paolo est ingénieur en électricité. Il travaille à Paris depuis dix ans. Il est arrivé dans la capitale après avoir été diplômé de l’INSA, une école lyonnaise. Le hasard veut que Sam connaisse cette école de réputation. Quand elle était en terminale dans la capitale des Gaules, elle avait hésité à s’orienter dans l’ingénierie, mais l’obtention de son concours de gardien de la paix l’avait finalement décidée à suivre les traces familiales, sans jamais le regretter par la suite. Par prudence, Sam n’a rien dit sur son boulot. Sur la fiche de profil du site de rencontre elle est « coach sportive », titulaire d’un diplôme d’État, dans les métiers de la forme… Sa couverture est parfaite. Elle parlera de son métier et de la BRI plus tard, si les choses évoluent dans le bon sens avec ce Paolo qu’elle découvre à peine. Dans l’immédiat, elle est séduite par sa simplicité et sa culture. Elle se sent bien en sa compagnie.
Le simple verre se transforme en dîner, la discussion, qui s’est engagée naturellement, se poursuit tout aussi naturellement dans la nuit, sur cette terrasse baignée d’une musique douce à laquelle des lumières chaudes apportent un côté romantique. Mais il fait lourd. Pas un brin de vent pour se rafraîchir.
Au moment du dessert, Paolo s’éclipse pour se repoudrer le nez, lui dit-il en riant. Sam en profite pour jeter un coup d’œil sur ses messages WhatsApp. Tout est calme, elle lève la tête et regarde les gens qui l’entourent. L’ambiance est festive pour tout le monde, sauf pour un couple, qui semble rechercher la discrétion. C’est la façon dont ils se tiennent qui lui fait penser cela. En bon flic, l’œil de Samantha ne peut que s’attarder sur ce duo. En même temps, ils ont raison de rester discrets… Il s’agit de la rouquine et de Sebastian Sdarise !
Sam garde son sang-froid. Elle prend plusieurs photos le plus discrètement possible avec son smartphone et envoie le tout sur le WhatsApp du groupe. Elle imagine qu’à l’autre bout, du côté du quai des Orfèvres, c’est le branle-bas de combat !
Le fait qu’elle soit arrivée en fin d’après-midi, après le dispo, joue en sa faveur. À ce moment-là, la terrasse était plutôt vide. Sdarise et la rouquine se sont forcément installés après elle. Sa couverture est béton.
 
Le groupe se rapproche le plus vite possible. Les gars de la 1re division de police judiciaire sont déjà en position autour de la brasserie. Le moins que l’on puisse dire, c’est que nous n’aurons eu aucun répit cette semaine ! L’engagement est parfois la meilleure façon de ne pas trop se poser de questions et de surmonter certains évènements.
Sdarise a la main sur une enveloppe marron clair, plutôt épaisse, posée sur la table. Lorsque Paolo revient, il ne lui faut pas longtemps pour constater que quelque chose a changé dans le comportement de sa cavalière du soir. Quand il lui demande si tout va bien, Sam lui explique qu’un de ses amis a des problèmes et que cela la perturbe. Paolo lui propose immédiatement son aide, si cela lui est possible. Elle craque encore plus pour cette sensibilité affichée. Décidément, il lui plaît ce type qui se met spontanément à sa disposition.
Sam essaye de se détendre. Elle sait que la 1re est sur place. De toute façon, elle ne peut rien faire de plus et ne veut pas non plus rater sa soirée avec Paolo…
Soudain, Sebastian se lève et quitte la terrasse sans se retourner, un casque de moto à la main, un petit jet noir. Elle ne l’avait pas vu ce casque… Sam balance immédiatement un message sur le WhatsApp du groupe. Deux mots : « Il bouge. » Un TMAX gris arrive, Sebastian monte à l’arrière et repart rapidement. Le tout n’a pas duré une minute. Impossible de noter la plaque d’immatriculation. « Putain, c’est foutu, se dit-elle. Ils ne vont jamais réussir à le suivre. »
Le dispo a bougé mais n’a pas pu, effectivement, filocher le scooter, qui se déplaçait trop rapidement dans la circulation. À 22 heures, les rues sont encore pleines. En cette période de l’année, les gens sortent pour profiter du beau temps.
Obnubilé par Sebastian, Sam n’a même pas vu la rouquine partir ! C’est la totale… Djamel arrive sur place à moto, il s’annonce sur le groupe et voit le message de Sam à propos du départ de la rouquine. Il remarque une silhouette féminine qui avance rapidement sous les arbres. C’est probablement elle. Les cheveux roux ne courent pas les rues. Il transmet sa position et sa direction par radio. Pas le choix, il faut laisser la moto. Les gars de la 1re reviennent sur place rapidement, mais pour le moment Djamel est seul.
Je demande à Sam de ne pas bouger, on ne sait jamais, vu le profil de Sebastian, il a peut-être un complice qui chouffait2 sur la terrasse. Pour le coup Samantha ne va pas s’en plaindre, mais savoir que le dossier bouge de la sorte ne facilite pas la discussion avec Paolo.
Djamel reste à bonne distance de la rouquine, qui s’engouffre dans la rue de Lagny et se dirige vers son domicile. Il a compris qu’elle retournait au dom. Martial et Lucas sont sur place mais, ne pouvant pas emprunter la rue qui se trouve en sens interdit, ils se positionnent en amont de la progression de l’objectif.
Elle continue son chemin, se met un foulard gris sur les cheveux, s’arrête un instant, fouille son sac, jette quelque chose dans une poubelle, puis repart. Djamel annonce la manip et situe la poubelle dans la rue ; il faut absolument savoir ce qu’elle vient de jeter.
Parvenue à vingt mètres de son immeuble, elle entre dans un autre bâtiment situé à proximité mais qui donne sur une rue perpendiculaire. Je donne le feu vert à Djam pour aller voir. Il temporise, rentre dans le bâtiment à son tour avec une clé PTT3. La lumière du hall d’entrée est allumée, il ne claque pas la porte et regarde discrètement dans l’escalier en colimaçon. Les pas qui résonnent s’arrêtent au troisième ou au quatrième étage. Un bruit de clé dans une serrure, une porte qui se referme… Il monte rapidement et discrètement jusqu’au troisième pour écouter. Il perçoit des bruits de pas dans l’appartement à gauche sur le palier. Mettant à profit l’extinction de la lumière, Djamel se rapproche de la sonnette, plaque son majeur sur le judas et, aidé par la lumière de son téléphone, mémorise le nom avant de repartir aussi discrètement qu’il était venu.
Djamel a reconnu le nom de jeune fille de la rouquine. Il vient de percuter : le nom mentionné sur l’autre accès est son nom marital. Les deux appartements communiquent.
Martial annonce sur les ondes que pour lui la rue est sécurisée. Lucas emprunte donc la rue à pied et se dirige tranquillement vers la poubelle, dont il embarque le sac. Le but de la manip est de vérifier rapidement si elle n’a pas laissé un message. On n’est plus dans la levée de doute. Vu le déroulement de la soirée, les gars pensent qu’il y a peu de chance pour que cette poubelle serve de boîte aux lettres.
On annonce sur les ondes la présence de lumière dans l’appartement de la rouquine, puis tout s’éteint. C’est fini pour ce soir.
Le groupe se réunit avec Nico, le chef de groupe de la 1re, sur une petite place derrière Nation.
— Bon les gars, je suis désolé, franchement, on n’a pas vu qu’il y avait une autre sortie s’excuse Nico. On n’a pas compris par où elle était sortie.
J’annonce que Djamel arrive.
— Il va nous éclairer.
Les infos que Djamel apporte ne font par sourire Nico.
— On s’est bien fait avoir, dit-il.
— En même temps, comment savoir ? Franchement c’est bien joué, il faut le reconnaître.
— Elle a balancé quoi à la poubelle ? demande Nico.
— Lucas est dessus.
— Il a attendu un peu avant d’aller fouiller, pour vérifier si elle l’utilisait comme boîte aux lettres, mais bon, honnêtement, je n’y crois pas une seconde.
Lucas fouille la poubelle et trouve une enveloppe vide correspondant à celle décrite par Sam. Elle porte une annotation. Il glisse l’enveloppe dans sa poche et décroche pour rejoindre le groupe derrière Nation. En passant, il remet le sac poubelle en place.
Quand il arrive, les gars l’attendent avec un regard interrogateur. Il s’approche de Nico et moi.
— Alors la poubelle ?
— Ça ne va pas vous plaire, dit-il en sortant l’enveloppe de sa poche et en me la montrant.
Le groupe se rapproche et peut lire : « Pour l’anniversaire de ma puce. »
— Et merde ! dit Nico.
Tout le monde se regarde sans un mot. Ils le savaient… Nicolaï n’est pas un débutant ! Cette fois, ils en sont sûrs, c’est mort. Vu le message, il ne viendra jamais, sinon il se serait déplacé pour tenter de voir sa fille pour son anniversaire.
Le dispo est quand même maintenu jusqu’au jour de l’anniversaire, mais maintenant il y a deux accès à surveiller sur le dom de la rouquine.
De mon côté, je passe un message pour informer Sam qui, de son côté, a réussi à reprendre la main sur son rendez-vous. Les deux tourtereaux ne sont plus sur la terrasse mais dans la voiture de Paolo, où ils s’embrassent langoureusement. Les vitres du Ford Galaxy sont teintées, il y a peu de lumière dans la rue. Les boutons du chemisier noir sautent les uns après les autres. La voiture commence à osciller de part et d’autre, Sam est obligée de tempérer les ardeurs de Paolo. Les deux amants en rigolent. Elle se sent bien avec lui, alors qu’elle le connaît à peine. Peut-être ne cherche-t-il qu’un coup d’un soir… Qui vivra verra !
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Mercredi. Le groupe effectue sa relève matinale sans grande conviction. Le tonton1 pense que Nicolaï n’est pas, ou plus, sur le territoire. Les patrons attendent une confirmation pour lever le dispositif de surveillance.
Comme nous avons beaucoup bossé cette semaine, je propose un repas au groupe, le vendredi, avec les collègues de la 1re. C’est bien de terminer un dossier par un dîner, surtout avec eux. Ainsi que l’a fait remarquer Lucas avec ironie, « ils sont tellement pros que c’est presque rassurant de savoir qu’ils n’avaient pas levé le deuxième appartement ». Fab attire son attention sur le fait qu’ils n’ont pas la chance d’avoir Djamel. Pour le repas, Lucas propose d’aller chez Dim, la proposition est validée à l’unanimité. Les gars sont un peu chez eux là-bas. Quitte à claquer de l’argent, autant faire travailler les copains
 
La surveillance se poursuit. Rien de neuf au cours de la matinée. La gamine va au collège et la mère à son travail. Les copains papotent sur WhatsApp. Sam et Fab, qui sont dans le même véhicule, se racontent leur soirée. Sam est complètement sous le charme de Paolo et ne peut s’empêcher de penser qu’elle a fait une belle rencontre ; ses qualités humaines ont vraiment fait la différence par rapport à tous les loosers, les dépressifs et les menteurs qu’elle a pu rencontrer jusqu’à présent.
La soirée de Fabien a été d’une tout autre nature. Aurélie lui a lancé un ultimatum. Elle avait sorti le grand jeu : tailleur et talons hauts.
— Quand elle a traversé le restaurant, raconte Fab, tous les mecs se sont retournés sur son passage. Le plus drôle c’est que certains se sont fait griller par leurs nanas, comme des débutants ! Elle m’a dit : « Le choix est simple. Tu as vu, tous les mecs se sont retournés à mon passage… Alors, à toi de voir, tu te ranges sérieusement avec moi ou je passe au suivant. »
— Ah ouais ! Effectivement, elle ne rigole pas, dit Sam. Et du coup, qu’est-ce que tu as fait ?
— Je savais à quoi m’attendre, heureusement pour moi. J’y avais pas mal réfléchi. Alors j’ai sorti le grand jeu moi aussi !
— Vas-y, balance !
— Je me suis mis à genoux devant tout le monde pour lui offrir une bague !
— Quoi ? Tu es sérieux ? Ça veut dire que tu es fiancé ? Arrête, je ne te crois pas !
— Mais non ! Chaque chose en son temps. Je lui ai offert une bague de Claddagh, c’est un bijou irlandais qu’elle connaît bien, sa mère est irlandaise et en porte une. Je l’avais vu sur une photo, chez elle. C’est une bague qui témoigne d’un certain engagement. Je peux te dire qu’elle était très émue… Et toute la salle a bien sûr applaudi ! Mais j’ai calmé tout le monde en annonçant qu’elle paierait l’addition étant donné que j’avais tout mis dans la bague ! Heureusement que nous avions terminé le repas quand tu as balancé le message, sinon je ne sais pas comment ça aurait tourné…
— Mais tu es vraiment un cas toi ! Tu nous la ramènes quand ?
— Tu es sûr de vouloir que je te présente une nana qui pousse plus que toi à la salle ? demande Fab avec un grand sourire.
— Vas-y, je prends le risque, ramène.
— OK, on se calera ça tranquille, tu me présenteras monsieur Ford Galaxy par la même occasion !
Ils éclatent de rire.
 
La matinée se termine tranquillement sous un soleil resplendissant. Je jongle entre la gestion du dispo et les messages pour informer ma hiérarchie de l’évolution de l’affaire.
Djamel échange beaucoup avec sa compagne Maria, qui le harcèle de questions au sujet de leurs vacances. Ils doivent décoller dans une quinzaine de jours pour le Portugal, où ses parents ont une résidence. Maria stresse toujours avant chaque départ, sa phobie de l’avion remontant à la surface. Il y est habitué et sait comment la rassurer, il lui a même proposé l’aide d’un collègue sophrologue qui pratique l’hypnose. Elle devait le rencontrer mais des problèmes de planning ont reporté le rendez-vous à la rentrée.
Vers 15 heures, je reçois un coup de téléphone de Moriot, un super pote de promo, chef de groupe à la PJ du 93 avec qui nous bossons régulièrement.
— Salut gros, tu es au service avec ton groupe ? J’ai besoin de toi, ça urge ! attaque-t-il d’entrée.
Même pas le temps de lui dire bonjour…
— Non, je lui réponds, on est en dispo sur un dossier qui semble tomber à l’eau, suis du coté de Nation.
Moriot est en fusion, il parle très vite. En fond sonore, j’entends sa radio de service annoncer la progression d’un véhicule.
— On a un de nos véhicules de guerre sous surveillance2 qui vient de bouger, me précise-t-il. La caisse a fait une sortie il y une semaine pour faire le plein, et le temps que les gars se bougent elle était déjà revenue à son point de départ, une place de stationnement dans un parking souterrain. Depuis, plus rien, aucun mouvement, jusqu’à maintenant. La bagnole a quitté le parking il y a trente minutes. Nous avons réussi à la raccrocher grâce à la balise. On est sur le périphérique intérieur, on va passer porte de Vincennes dans dix minutes s’ils ne sortent pas avant… Mon motard était à hauteur de la voiture dans les bouchons, avec à l’intérieur deux mecs en costard avec des gants noirs, ça sent bon camarade ! Peux-tu nous aider, on n’est qu’à deux véhicules et une moto ?
— OK, laisse-moi cinq minutes, je te rappelle.
À peine ai-je raccroché que je lance un message radio :
— Nico de Seb, urgent.
— Parle…
— Le 93 a besoin de mon groupe maintenant sur le périf pour un bon truc… Tu peux gérer seul ? Je vais demander à mon patron pour décrocher.
— Yes, vas-y. On devrait lever rapidement, de toute façon.
— Super, pour les 80 on passe sur DIR 20 tout de suite, et vous allez porte de Vincennes maintenant. Pas de gyro3, vous glissez.
L’ensemble du groupe accuse réception et se met en mouvement sans poser de question. Je sens également le bon coup ; vu la configuration des lascars, il y a fort à parier qu’ils montent à la connerie. Je décide de faire bouger mon groupe avant d’avertir le taulier, pour gagner du temps et ne pas rater le passage de la voiture.
— Bonjour patron, c’est Seb des 80. On a le 93 derrière une voiture de guerre qui vient de bouger après avoir séché plusieurs semaines. Les deux types à bord sont en costard avec les mains gantées. Les collègues du neuf trois ne sont qu’à deux bagnoles derrière et sollicitent notre assistance.
— Effectivement c’est très intéressant, c’est OK pour moi.
— Reçu. Pourriez-vous passer un petit coup de téléphone au patron de la 1re pour l’avertir qu’on lâche le dispo.
— Oui, sans problème, de toute façon ils vont lever dans la matinée.
— Merci, je vous tiens informé.
J’ai de la chance que le dossier Nicolaï tombe à l’eau pour le moment, sinon nous n’aurions pas pu décrocher avec la totalité de l’équipe. Par radio, j’avise le dispo de l’affaire et transmets les infos que Moriot m’a postées par SMS. Ils ont du bol, le véhicule remonte toujours dans la direction où se trouve l’équipe. Tout le monde a son matériel lourd à bord des voitures. Ils avaient décidé d’intervenir en panaché4, le plus rapidement possible, pour taper Nicolaï si l’occasion se présentait : bouclier, effrac, HK 416… tout est prêt.
Porte de Vincennes, la voiture des suspects arrive sur nous, un break Volkswagen en parfaite doublette5, suivi par les collègues du 9-3. Le véhicule est annoncé, le dispo se met en place gentiment derrière le break et la filoche se poursuit dans le flux du périphérique. La circulation étant dense, il est facile de se positionner derrière la cible.
— Ok les gars on bascule sur DIR 30 avec les copains du 93.
— Momo6 de Seb… On est en place.
— Super les gars, vous êtes au top !
L’avantage d’être dans les bouchons, c’est d’avoir du temps pour mettre en place le rôle de chacun. Djamel reste en arrière du dispo avec la moto, prêt à raccrocher si on perd le break. Fab et moi-même sommes chacun dans un véhicule, avec Martial et Sam en piéton ; ils ont l’habitude de jouer au petit couple qui se balade tranquillement. Lucas de son côté conduit la cuve7. Mes consignes sont simples : on s’adapte en fonction de la situation.
Le véhicule remonte toujours le périphérique tranquillement, la circulation commence à se fluidifier. Martial passe la progression du break sur les ondes, indique les grandes enseignes croisées le long du périf pour permettre aux autres de situer la cible depuis l’arrière du dispositif. Il a deux véhicules tampons devant lui.
Les relais entre les véhicules du groupe se mettent en place naturellement en fonction du cheminement de l’objectif. Les deux passagers du break n’ont pas l’air chauds.
— Ça clignote à droite… Sortie porte d’Issy, annonce Sam qui a repris la filoche.
— OK, ça sort et passe à gauche sous le périphérique, ils arrivent sur un rond-point. Je demande un relais dans le rond-point qui sera assuré par Lucas.
— Rond-point troisième à gauche direction l’Aquaboulevard. On est rue Louis Armand. Il passe devant l’Aquaboulevard sur notre droite. Ça continue tout droit vitesse 40 km/h.
— On arrive sur un carrefour avec le café Pentagone sur notre droite. Ça clignote à gauche direction Paris rue de la porte d’Issy.
— Putain, mais ils font quoi ? lâche Martial.
Nos objectifs semblent chercher leur route, je suis toujours derrière eux.
— On fait un tour de manège, vous allez voir qu’ils se sont trompés de sortie !
— Ils reprennent la rampe pour emprunter le périphérique intérieur.
Martial a vu juste. Leur façon de rouler pouvait laisser penser qu’ils étaient perdus.
— Le véhicule reste sur la file de droite et ça clignote à droite direction porte de Saint-Cloud. Ils roulent toujours tranquillement. Ça sort sur la porte de Saint-Cloud.
Je me trouve derrière la cible avec un VL écran8. J’annonce la progression du véhicule en jonglant le plus discrètement possible entre mon Crosscall et ma radio. Le chauffeur semble tourner en rond alors qu’il revient sur un axe donnant sur la porte de l’avenue de Versailles d’où il vient d’arriver. Le break ralentit devant une agence bancaire de la Bred, où il y a une place de stationnement disponible, juste devant. Mais il repart immédiatement.
— Ils doivent chercher une place de stationnement, annonce Martial.
— À mon avis ils ont bougé à cause des caméras de la banque, répond Moriot.
Il a raison car le break continue de tourner et finit par se garer rue Claude Terrasse. Pendant qu’il effectue son créneau, le dispo s’éclate pour assurer les différents axes de sortie que pourraient utiliser les deux hommes.
Que préparent-ils ? Probablement un braquage, mais quel est leur objectif ? Une banque, une bijouterie ou tout simplement un appartement ? Tout est possible. Je suis en ligne avec la doc du service à la recherche des lieux les plus sensibles du quartier.
— Ça sort du véhicule, annonce Lucas. Ils ont mis des perruques… Un Nord-Africain vêtu d’un costume bleu et d’une perruque châtain, il a une sacoche dans la main droite. L’autre également nord-africain, costard gris perruque claire. Une sacoche à la main, les deux portent des gants noirs.
D’un coup, la tension monte d’un cran. Désormais, nous avons la certitude qu’ils vont taper. Je pose le cadre rapidement sur les ondes : « Aucune initiative sans mon ordre. »
Les deux suspects marchent tranquillement sur le trottoir, l’air détendu, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent devant un magasin d’immobilier et regardent à l’intérieur.
— Attention les gars… Coup de sécu dans le reflet de la vitrine, personne ne bouge, annonce Martial.
Après deux interminables minutes, ils reprennent leur progression et empruntent une rue sur la droite.
— OK ils repartent, avertit Martial, qui marche main dans la main avec Sam et accompagné de Rodolphe.
Rodolphe est un ancien du 93, avec qui ils ont déjà travaillé plusieurs fois, un de ces vieux de la vieille qui n’a pas besoin de radio ou de smartphone pour communiquer. Un petit geste, un regard et le message passe.
À nouveau, les deux hommes s’arrêtent. Cette fois, ils sont en train de chouffer discrètement à côté d’une petite boutique de négociant d’or. Au bout de quelques secondes, Sam annonce qu’ils viennent de pénétrer dans la boutique. J’annonce alors le programme :
— Pour les 80, on s’équipe en gilets lourds et dans la plus grande discrétion.
Djam lâche immédiatement sa moto, qu’il avait positionnée derrière le soum, en écran, et monte discrètement à l’arrière pour s’équiper comme tous les autres gars de l’équipe. Je préfère anticiper à la première occasion plutôt qu’agir dans la précipitation en risquant de semer la confusion juste avant l’interpellation. Les gars ont besoin d’être concentrés, inutile de rajouter une phase de stress supplémentaire.
— Dispo de Seb, on va serrer dès qu’ils remontent dans leur véhicule si on est sûrs qu’ils ont tapé, charge aux piétons de donner le top une fois qu’ils ont fait la vérif.
— Je ferai au plus vite, répond Martial.
— Sam, fonce discrètement récupérer ton matos et t’équiper. Pas besoin de rester à trois.
— Reçu.
Dix minutes plus tard, Martial nous annonce que les deux individus ressortent en regardant dans tous les sens.
— Ils repartent en direction de leurs véhicules, précise Martial, en marchant mais beaucoup plus rapidement qu’à l’aller… Et en plus ils se marrent.
— OK on se tient prêts.
Tant qu’ils sont toujours à vue, Martial demeure immobile, mais dès qu’ils tournent le coin de la rue, il fonce vers la boutique. Quand il arrive à l’intérieur, il trouve les trois employés toujours allongés au sol, dont deux femmes qui se mettent à hurler lorsqu’il entre brusquement.
— C’est la police, ne vous inquiétez pas, c’est fini, les rassure Martial en se rapprochant de l’employé qui vient de se relever à l’annonce de sa qualité de policier. Dites-moi rapidement ce qu’il s’est passé, lui demande Martial.
— Ils… ils sont rentrés avec des pistolets et nous ont demandé de nous coucher au sol, un des deux a bousculé ma collègue qui était tétanisée, ils cherchaient des pièces d’or, que nous n’avons pas… Ils n’ont rien volé.
— Dispo de Martial… C’est positif ! Ils ont séquestré les employés en les braquant avec des armes de poing. Ils cherchaient des pièces en or mais ne les ont pas trouvées.
Avec Moriot nous sommes d’accord pour les interpeller, même s’ils n’ont rien embarqué ; ils ont braqué et séquestré. Ils n’ont pas traîné, sont remontés rapidement dans leur véhicule et repartent déjà. Pour le moment, on ne peut pas les interpeller. Ils sont armés, on ne peut pas intervenir n’importe où.
Martial revient au véhicule avec Rodolphe. Les autres sont tous déjà au cul du break. Il attrape son gilet porte-plaques, qu’il enfile en deux secondes. Fab démarre dans la foulée pour rattraper le dispo. Je dois rapidement coordonner l’interpellation. Les deux braqueurs sont chauds. Il ne faut pas se rater. Mon cardio s’accélère, cette sensation de danger est grisante, elle me permet d’être à fond dans l’action, à 200 % de mes capacités.
— On va prendre le risque de balancer un véhicule à la porte de Saint-Cloud. Qui est le plus près ? je demande.
— Le soum, répond Lucas. Je suis avec Djamel qui est à l’arrière.
— Reçu… Vas-y, positionne-toi sur l’axe principal… Me souviens plus du nom de l’avenue…
— Avenue de Versailles, répond Djamel. On y va !
Momo a repris la filoche au départ du véhicule et annonce la progression :
— Ok les gars je suis derrière… Ça reprend la direction du périphérique tranquillement, le chauffeur mate dans les rétros.
— OK, reçu pour Seb, on essaye de les taper avant le périph.
— Le véhicule emprunte l’avenue de Versailles, direction Porte de Saint-Cloud.
Le chauffeur n’est pas le roi de la topographie. Il aurait pu faire plus simple pour récupérer l’avenue, mais cela permet à tout le dispositif de se remettre en place rapidement.
— Dispo de Lucas, je suis au niveau du Lidl, je vois le véhicule arriver, je peux le bloquer au feu si vous êtes prêts.
— OK pour Seb… Momo quand le soum bloque le break tu le colles, je suis juste derrière toi. Martial et Fab, vous le bloquez en parallèle. Les autres vous assurez la protection du dispo quand on tape.
— Reçu pour Martial et Fab.
— Reçu pour le 93.
— Reçu pour le soum.
— Reçu pour Momo.
Je me trouve avec Sam dans le même véhicule, elle se tient à l’arrière, prête à sortir. Je l’observe furtivement, elle est dans le match, sans laisser paraître le moindre signe de tension. J’ai toujours pensé que son recrutement avait été une bonne chose. Indéniablement, elle a apporté une autre dimension au groupe.
— Dispo de Momo, on est bloqués dans la circulation au feu rouge qui se trouve juste avant le soum, 30 mètres environ.
— OK les gars on se tient prêts, dis-je avant de passer des consignes simples mais primordiales. On reste disciplinés pour pas se marcher dessus. Vous connaissez la manip…
Le feu rouge paraît interminable. Quand il passe enfin au vert, le dispositif continue sa progression. Le break arrive quasiment à hauteur du sous-marin. Lucas, garé sur une place livraison, met son clignotant et sort juste avant le passage du break. La manip est parfaitement réalisée. Le break n’a même pas eu à freiner.
— OK, soum en place, annonce Lucas.
— Pour le dispo : top inter !
Lucas freine légèrement, obligeant le break à ralentir. Momo de son côté colle le véhicule le plus possible à l’arrière, alors que le véhicule de Fabien et Martial arrive comme une balle à hauteur du break. Le dispositif est en place.
Quand les portes arrière du soum s’ouvrent d’un coup, les deux braqueurs font un bon dans leur véhicule, saisis par l’effet de surprise, sidérés devant cette silhouette cagoulée, équipée d’un gilet lourd siglé BRI, et qui les braque avec un fusil d’assaut en hurlant : « Police ! »
L’action est si rapide qu’ils ne remarquent même pas la voiture à leur hauteur. Martial et Fabien sont sortis du côté opposé, pour ne pas s’exposer en sortant du côté des malfrats. Fab arrive avec Lucas à l’avant du véhicule. Ils braquent en hurlant des injonctions au chauffeur : « Montre tes mains ! » Celui-ci obtempère immédiatement en levant les mains. « Coupe le contact ! Coupe le contact et pose la clef sur le tableau de bord ! » Le chauffeur s’exécute. Dans le même temps je suis rejoint par Samantha, qui gère le passager, mais les portes du véhicule sont verrouillées et je ne souhaite pas que le type bouge.
— Sam, vas-y, casse la vitre !
— OK les gars, je pète une vitre ! prévient Sam tout en rangeant son arme.
Puis, avec sa matraque télescopique, elle frappe la vitre côté passager, qui explose d’un coup9… Le passager n’a que le temps de se protéger le visage des bris de verre.
Les deux individus sont extraits et menottés au sol ; l’intervention n’a même pas duré deux minutes, devant quelques passant médusés. Dans les secondes qui suivent, les gars de Momo, aidés par Djamel, s’occupent de la protection du dispositif en écartant les badauds.
L’individu que nous avons menotté avec Samantha a le visage couvert de sang. Il n’a pourtant aucune blessure visible. Je comprends tout de suite quand Sam annonce qu’elle s’est entaillé le doigt. Sa main est couverte de sang.
Je regarde immédiatement l’étendue de sa blessure.
— Tu as gagné un voyage à l’hosto, il te faut deux ou trois points. Je m’occupe de ça avec un des docs du service. Il me semble que Franck est de garde cette semaine.
Le premier voyou est embarqué dans un véhicule, Djamel amène le second dans sa voiture. Tous les deux portaient une arme de poing, des Glock 9 mm, chambrés10.
Dans le coffre du break, Moriot trouve des bidons d’eau de javel et différents accessoires de nettoyage : gants en caoutchouc, masque, chiffons, etc. Les gars avaient prévu de faire le grand ménage dans leur voiture.
— OK les gars, on décroche au commissariat de Moriot pour gérer le dossier… On va aider Momo et s’occuper d’une des deux perquises avec un de ses OPJ11.
Les gars accusent réception. Puis tous les véhicules se dirigent en convoi vers le 9-3. Quant à Sam, elle décroche pour aller se faire suturer le doigt. Les copains du 9-3, eux, s’occupent des victimes, qui, bien qu’elles ne soient pas blessées, sont extrêmement choquées.
*
L’adrénaline est redescendue, mais pas une certaine excitation ; les gars sont ravis de cette superbe affaire. Ils aiment ce côté fantasque de leur profession, le nec plus ultra ! Tous ont eu l’occasion de faire de belles affaires en PJ, que ce soit avec le groupe ou lorsqu’ils étaient à la Brigade anti-criminalité. Mais certaines sont rares et plus compliquées à finaliser que d’autres.
Les commentaires vont bon train sur la fréquence radio des 80 :
— En plus de dix ans de PJ, je n’ai jamais eu l’occasion de faire un VMA12 en flag, confesse Martial. Franchement, c’est top ! Quel coup de bol quand même ! Je suis ravi… C’est au-delà de toute expectative… Franchement.
— Expecta quoi ? demande Sam en rigolant.
— Tu es encore sur les ondes toi, avec ton doigt en vrac !
— Yes… Je l’ai mis en l’air par la fenêtre pour capter vos conneries à la radio ! Bisous, à tout à l’heure.
Je n’ai aucune inquiétude pour Sam, elle a un gros mental. Depuis le temps que je suis dans la boîte j’ai eu l’occasion de croiser un paquet de solides, et Samantha n’a absolument rien à leur envier. Elle m’impressionne depuis son arrivée dans le groupe.
— Si tu veux je peux t’envoyer Fab pour qu’il te tienne la main pendant la piqûre !
— Non merci Seb… Il aurait plus peur que moi !
— Détendez-vous les gars, ce n’est pas non plus un fourgon, dit Djamel en riant.
— Un vol à main armée en flag par des mecs qui tiennent la route, une belle équipe, c’est toujours plus sympa qu’un tox13 qui braque une boulangerie avec un cintre dans le 18e, enchaîne Martial.
À la surprise générale, il semble plus détendu et arbore un large sourire. Je suis conscient de son changement de comportement sans être sûr de pouvoir l’attribuer à l’interpellation que nous venons de réaliser. Nous devons nous voir pour parler, au calme. J’ai allégué les notations pour pouvoir être seul avec lui, à l’abri des regards du groupe, et ne pas être dérangé. Mais pour le moment, il y a du travail en perspective. Momo et moi nous gérons la procédure. Le reste du groupe devra s’occuper des perquisitions au domicile des deux braqueurs, qui font connaissance avec les cellules du commissariat. Avec Moriot, nous dispatchons, le plus rapidement possible, les équipes pour les perquisitions. Il faut se caler pour les véhicules et amener les interpellés, car la perquisition de leur domicile doit se faire en leur présence.
Le groupe de Momo s’occupe de celui qui habite à proximité du commissariat, et l’un de ses OPJ ira avec Martial et Lucas au domicile de l’autre, dans les Yvelines, le bout du monde à cette heure de la journée !
— Tu es sûr de toi ? Laisser Lucas et Martial ensemble, vu l’état de leur relation ? me demande Djamel.
— Si je commence comme ça, on va devoir en mettre un en début de colonne et l’autre à la fin sur les inters ! Il y a quelques dissensions, rien de plus. Ce sont des pros, ils savent passer outre leurs querelles quand ils bossent.
— Ouais, tu as raison. Lucas s’est bien fait fustiger quand même… Après je ne connais pas leurs griefs.
— C’est d’une inanité totale.
— Putain, tu fais chier avec ton vocabulaire de Sciences Po ! dit Djamel en riant… Je vais aller voir sur Google !
La réaction de Djamel me fait rire. Je lui explique qu’on avait un jeu avec un pote quand j’étais à la SDPJ14. Lors des réunions, il fallait essayer de placer des mots bizarres. On les définissait avant, dans le but de corser le jeu ! Bien sûr, les gars nous avaient repérés, et un jour, au cours d’une réunion où il y avait eu une battle de vocabulaire soutenue, un commissaire stagiaire nous avait tous enterrés ! Je me remémore cette scène qui évoque de bons souvenirs de SDPJ avec mes anciens collègues.
— Plus sérieusement, il faut régler ce conflit rapidement, dis-je en reprenant mon sérieux. À défaut de le faire pour eux, ils doivent penser au collectif.
Djamel opine du menton, l’ensemble du groupe a conscience qu’il faut avancer, passer à autre chose avant que tout cela ne dérape. Néanmoins, pour le moment, il semblerait que l’ensemble des gars soit en faveur de Lucas. Il n’y a pas de scission au sein du groupe. Tous sont unanimes.


1. Informateur.
2. Argot pour désigner un véhicule volé et maquillé qui risque de servir à commettre des délits.
3. Gyrophare.
4. Tenue civile et gilet lourd.
5. Les malfaiteurs ont mis sur le véhicule qu’ils ont volé des plaques d’immatriculation d’un autre véhicule parfaitement identique mais non signalé comme volé.
6. Momo est le surnom de Moriot. On ne balance jamais de nom de famille sur les ondes.
7. Autre nom pour « sous-marin ».
8. Véhicule qui se situe entre l’objectif et le véhicule de police.
9. Sam l’a annoncé avant de casser la vitre car le bruit peut s’apparenter à une détonation.
10. Prêts à être utilisés.
11. Officier de police judiciaire.
12. Vol à main armée.
13. Toxicomane.
14. Sous-direction de la police judiciaire.
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Il n’est jamais rassurant qu’un pseudo pilote confonde le périphérique avec un circuit de F1, même avec un gyro et un deux-tons ! Le collègue est pied au plancher. Le suspect est à l’arrière, menotté, prostré, coincé entre Lucas et Martial, qu’il écrase à tour de rôle selon la courbe du virage. À l’avant, le gars de Moriot se cramponne des deux mains à son siège. Martial n’en peut plus :
— Hé ! Schumacher, lève le pied, on n’est pas aux pièces non plus. Je n’ai pas envie de cartonner !
— T’inquiète pas collègue, lance le pilote d’un ton qui se veut rassurant.
— Non, t’as pas compris, rétorque Lucas, tu lèves le pied tout de suite !
— OK, OK, je ralentis…. Vous fâchez pas !
Lucas n’a pas quitté le suspect depuis son interpellation. Il n’a pas bronché une seule fois et adopte un comportement correct :
— Tu es connu chez nous j’imagine ? lui demande-t-il.
— Non, je n’ai jamais rien fait.
— Tu es en train de me dire que ton pote, qui lui semble être connu et reconnu dans le milieu, monte au braquage avec un débutant ? Dis-moi plutôt que tu t’es jamais fait choper ! Ou alors, tu as payé un baveux1 pour faire effacer ton inscription au TAJ2.
Aucune réponse de l’individu, qui garde la tête baissée. Il doit avoir une trentaine d’années, solide physiquement. Lucas, qui a déjà vu bon nombre de voyous dans sa carrière, commence à se demander s’il ne dit pas la vérité. On verra bien ce qui va ressortir de la perquisition.
— On n’est pas arrivés, se plaint Martial en soufflant.
— Au moins on va arriver vivants ! lui répond Lucas.
— Ouais, mais à Noël !
La circulation est difficile. C’est la sortie des bureaux et, malgré le gyro et l’avertisseur sonore, le véhicule peine à se frayer un chemin.
Il leur faudra plus d’une heure avant d’atteindre le pavillon de banlieue où habite le suspect. Le quartier est plutôt cossu. Plus ils progressent plus les maisons sont imposantes. Ils atteignent enfin une demeure plus modeste.
— Terminus, tout le monde descend ! annonce le chauffeur.
— Tu nous as caché que tu habites dans un château, lance Martial à l’interpellé tout en l’aidant à s’extraire de son siège.
— C’est chez mes parents. Pétez pas la porte, s’il vous plaît, il y a mon petit frère.
— Tu nous a filé les clefs, donc y a pas de raison… Pas de mauvaise surprise à l’intérieur, j’espère… Un chien ? Des armes ? Ou autre chose peut-être ?
— Non, strictement rien. M’affichez pas devant les voisins, s’il vous plaît, ni devant mes parents.
— Alors écoute-moi bien, lui répond Martial, ça t’a pas trop fait chier d’afficher les employés avec ton gun tout à l’heure, hein ? Tu te rappelles la nana à qui tu as collé ton flingue sur la tête en la molestant ? Et le…
Martial n’a pas le temps de terminer sa phrase que le type se met à pleurer.
— Putain, c’était pas moi… On ne devait pas les toucher, juste leur faire peur, c’est tout.
— Eh bien là, on va juste faire une perquisition chez toi, enchaîne Lucas. La seule personne dont tes parents et ton petit frère vont avoir peur, c’est de toi camarade. Assume, mon pote ! Nous on n’y est pour rien. Tu ne vas pas te faire admonester par un juge. Tu vas partir tout droit en cabane pour plusieurs mois, voire quelques années. Les prisons sont vides en ce moment !
— Ton pote va te niquer, tu es un bleubite dans la profession ! Lui, il est connu et va te la mettre profond, lui dit Martial en se penchant sur lui et en le regardant droit dans les yeux. Tu ne pourras pas le faire passer pour une poucave3, personne ne te croira. Tu vois, mon pote Seb parlerait avec ses mots savants de collusion avec le juge. Si tu ne connais pas le mot, fais comme nous, regarde sur Google.
Contrairement au souhait du suspect, menotté, entouré par deux hommes cagoulés, avec un gilet lourd siglé « police », ils ne passent pas inaperçus en se dirigeant vers le pavillon. Les deux collègues en civil les précèdent avec leurs brassards. Avant d’utiliser les clefs, ils sonnent à la porte. Au bout de quelques instants, un gamin d’une quinzaine d’années leur ouvre et reste tétanisé alors que l’OPJ du 93 se présente.
— T’inquiète pas Karim, tout va bien, tente de le rassurer le suspect qui cache difficilement son émotion.
— Qu’est ce qui se passe Mehdi ?
— Tes parents sont là ou tu es seul ? enchaîne Martial, alors qu’une femme, probablement la mère, arrive à grands pas en demandant ce qu’il se passe.
Mais une fois devant la porte, elle manque de tomber dans les pommes. Elle a tout de même la force d’appeler son mari qui arrive précipitamment.
— Mais enfin, dit-il, que se passe-t-il, Mehdi ? Que se passe-t-il ? Qui sont ces gens qui amènent la honte dans notre maison ?
Le collègue du 93 explique la situation aux parents en rentrant calmement dans la maison. Il ne cherche pas à les rassurer. Inutile de leur mentir.
Pendant que le chauffeur reste avec eux, Lucas et Martial escortent le suspect dans sa chambre, à l’étage, pour assister l’OPJ, pendant qu’au rez-de-chaussée une dispute éclate entre le père, très énervé, et la mère, qui cherche des excuses à son fils. Quant au petit frère, il est complétement désemparé devant la scène. On devine qu’il a toujours placé son aîné sur un piédestal.
La chambre de l’interpellé n’a rien de particulier… sinon qu’elle est très bien rangée et ressemble à une chambre d’ado.
— Tu nous prends pour des cons ou quoi ? C’est pas ta chambre bordel ! s’exclame l’OPJ. Tu ne vas pas commencer à m’agacer ! Elle est où ta piaule ?
— C’était ma chambre avant. Je suis désolé. C’est mon frère qui est dedans maintenant. Moi, j’habite un appartement dans le jardin.
— Tu ne pouvais pas le dire avant ? On y va… J’en ai plein le dos de tes conneries. On va visiter ta cabane et après tu vas loger à Fleury, enchaîne Lucas en le descendant rapidement dans le hall d’entrée. Puis ils traversent un jardin très bien entretenu et agrémenté d’une charmante piscine couverte qui donne sur la terrasse de l’appartement de Mehdi. L’intérieur est carrément high-tech : écran plat dernière génération, home cinéma, etc. L’OPJ et le chauffeur commencent à tout remuer devant Mehdi, qui pleure en silence. L’appartement, un F2 de plus de 50 m2, est splendide.
Après le salon, les collègues commencent à éplucher le dressing, qui ne comporte que des vêtements de marques. La perquisition se poursuit dans la cuisine, où sont alignés des pots de protéines et divers compléments alimentaires. L’OPJ les vide un à un et finit par trouver un sachet fermé contenant environ dix grammes d’une poudre blanche. Il se retourne vers Mehdi en secouant le sachet :
— Laisse-moi deviner ? De la créatine peut-être ? Inutile de palabrer, là tu vas plonger grave, donc inutile de me la raconter en minimisant ton rôle dans le vol à main armée. C’est plié pour toi, les preuves s’accumulent !
Le dénommé Mehdi s’effondre, tombe à genoux en pleurant toutes les larmes de son corps. Et il balance tout…
Il a commencé à prendre des produits à la salle de sport où il a rencontré Yassine par l’intermédiaire du mec qui le fournissait en stéroïdes. Il est passé rapidement à la cocaïne pour essayer. Il voulait voir les effets sur ses entraînements. Le reste ? Une histoire classique d’engrenage. Il n’avait plus d’argent pour rembourser son dealer, qui avait flairé le bon pigeon. Il lui a proposé de l’aider pour éponger une dette de 5 000 euros.
— Tes parents sont blindés, tu ne pouvais pas demander du blé ou vendre une de tes montres ? lui demande l’OPJ.
— Non, ils voulaient plus me filer d’argent. Et je ne voulais rien vendre, mon plan devait fonctionner.
— Effectivement, on a vu le résultat de la rencontre de deux prix Nobel du braquage ! lâche ironiquement Martial.
La perquisition se termine sans plus de résultats. Ils repartent du domicile deux heures après leur arrivée, sous le regard effondré de la famille, qui, comme dans beaucoup de cas, fait injustement les frais des erreurs de l’un des siens, sans avoir rien vu ou s’être doutée de rien. Dans la voiture, Mehdi, toujours entouré par Lucas et Martial, ne dit plus un mot. Lucas en profite pour somnoler. Les yeux mi-clos, il regarde fixement par la fenêtre et son attention se focalise sur une marque de main sur la vitre. Un flash lui rappelle une soirée, alors qu’il était à la BAC nuit à Paris. Une soirée à oublier, comme les effectifs en tenue en vivent régulièrement. Un 31 décembre du côté de Pigalle, dans le 18e. Il y avait évidemment beaucoup de monde dans ce quartier. Lucas venait de se faire humilier par un voleur à la tire qui courait plus vite que lui… et il était particulièrement énervé. Le type avait volé un portable à l’arraché avec d’autres gamins, et par chance le véhicule où se trouvait Lucas passait au même moment. Avec un autre collègue il lui avait immédiatement couru après. Comme toujours, le démarrage de ces courses poursuites est très fort, les suspects n’ont pas envie de se faire arrêter et donnent tout. Généralement, au bout de trois cents mètres, ils sont épuisés et on les récupère cachés sous une voiture ou sous un porche. Ce ne fut pas le cas cette fois-là. À l’époque, Lucas courait régulièrement. Son collègue, le chef de bord4, avait rapidement décroché et était reparti vers la voiture, en lui précisant qu’il irait plus vite en se faufilant dans la circulation. Lucas avait commencé à gagner du terrain, à se rapprocher du dos du fuyard. C’est grisant de savoir qu’on est à quelques mètres, puis à quelques centimètres, jusqu’à pouvoir agripper la veste du type qui court devant vous. Mais, contre toute attente, le gars, percevant la présence de Lucas, avait relancé son allure, en accélérant de plus en plus. Et Lucas s’était fait « déposer » comme un débutant, incapable de le suivre. Puis il l’avait perdu à l’angle d’une rue, n’ayant pas d’autre solution que de donner les noms de rues sur les ondes radio pour que son équipage le retrouve.
En passant dans l’artère suivante, il avait croisé deux portiers devant une boîte de nuit, deux grands blacks, et leur avait demandé s’ils avaient vu passer un type courant comme un damné :
— Ah ! merde, si on avait vu que tu étais derrière on l’aurait chopé. Il est devant, là-bas.
Lucas les avait remerciés tout en ralentissant. Il était à bout de souffle, et avait pensé qu’il était battu sur ce coup-là. Au même moment, le véhicule de ses collègues était arrivé à fond et s’était arrêté à sa hauteur. « Tu l’as perdu ? » avait demandé le chef de bord. « Suis mort, putain, avait répondu Lucas. Il m’a largué ! C’était une course pour Boudi5, pas pour moi ! »
Quelques heures après, alors que les douze coups de minuit annonçant la nouvelle année avaient sonné depuis deux heures, ils roulaient à faible allure boulevard de Clichy, quand un individu avait violemment frappé la vitre arrière, celle à côté de laquelle se trouvait Lucas. Le bruit avait résonné dans tout l’habitacle, mais ce qui avait immédiatement attiré l’attention de Lucas, c’était la marque de sang en forme de main laissée sur la vitre. Ils étaient descendus du véhicule pour se retrouver face à un groupe de jeunes Américains ; trois d’entre eux venaient d’être poignardés par un gars qui avait pris la fuite avec d’autres individus.
Il y avait trois victimes, des garçons d’une vingtaine d’années, et des jeunes filles qui pleuraient et hurlaient. La barrière de la langue ne simplifiait rien. Comme ses collègues, Lucas parlait un peu anglais, mais les filles étaient tellement choquées qu’elles parlaient trop vite pour qu’ils comprennent quoi que ce soit.
Lucas avait demandé de l’aide aux badauds. L’un d’eux l’avait fixé d’une telle façon que Lucas avait compris qu’il n’aimait pas les flics. Lucas l’avait exhorté à les aider. Les informations qu’il avait glanées auprès de lui et des victimes avaient été diffusées sur les ondes par le chef de bord.
Lucas et son collègue avaient tenté de porter secours aux blessés, mais leurs connaissances en secourisme étaient limitées. Par chance, un véhicule de la sécurité civile se trouvait à proximité et son équipage avait pris les victimes en charge. Les infos et le message radio avaient permis à une patrouille de Police secours d’interpeller l’auteur quelques rues plus loin. Pendant sa fuite, il avait blessé d’autres personnes à l’arme blanche. Un déséquilibré sans doute… Le bilan s’était révélé lourd : un mort et deux blessés graves en urgence absolue. Lucas se souvient qu’il avait eu de l’empathie pour ce groupe de jeunes, qui allait rentrer dans leur pays avec un ami décédé. Un pote qui reviendrait chez lui entre quatre planches, dans la soute d’un avion…
Un coup de klaxon tire Lucas de ses pensées. À côté de lui, Mehdi fixe toujours le sol sans rien dire.
— T’as pas un tubar6 à nous filer ? lui demande Lucas, histoire qu’on puisse plaider ta cause auprès du juge ?


1. Avocat.
2. Traitement des antécédents judiciaires : fichier qui permet de fournir aux policiers des informations sur les antécédents d’une personne, en sa qualité de victime ou d’auteur.
3. Une balance.
4. Chef de l’équipage.
5. Boudi était un collègue qui atteignait les 3 600 mètres au test de Cooper, qui consiste à parcourir la plus longue distance en douze minutes.
6. Un « tuyau », une information.
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Comme à son habitude, Sebastian Sdarise arrive en deux-roues. Mais cette fois, il n’est pas derrière le guidon, juste passager. Le TMAX s’arrête au bord de la route, et Sdarise en descend rapidement, laissant le conducteur repartir avec son casque.
Il commence à être « exaspéré » par les mecs du 20e, leur incurie l’amène à se demander s’ils seront capables de réaliser leur contrat. Pour l’instant, il demeure dans l’expectative. Les deux guignols, comme il les appelle, ont un plan assez nébuleux en ce qui concerne l’élimination de Nicolaï. Ils ont d’abord voulu le mitrailler quand il arrivera en voiture, puis ils ont pensé le battre à mort avant de le tuer ; ils ont même évoqué de le lâcher dans une cage avec des pitbulls… Un festival ! Cette mascarade ne semble pas amuser le fameux Jean Guy avec lequel il a rendez-vous. Quand il arrive, celui-ci semble sortir de nulle part. Il est à pied. Son physique et sa tenue vestimentaire font de lui un anonyme auquel personne ne prête attention. Le regard constamment rivé au sol, il avance d’un pas décidé comme ceux qui se pressent vers les transports en commun ou effectuent une tâche coutumière. Mais ce n’est qu’une impression, car son regard balaye les environs immédiats à 180 degrés.
— Où en sommes-nous ? demande-t-il à Sebastian sans même le saluer.
— Les renois ne savent pas comment ils vont faire le boulot, répond Sebastian en tirant sur sa cigarette. Une belle équipe de bras cassés ! On aurait peut-être mieux fait de tous les défoncer, finalement. Quelle perte de temps putain !
— Nous n’avons pas besoin d’attirer l’attention et vous le savez Sebastian. Dans le pire des cas ils se ratent, mais au moins ils auront commencé officiellement les représailles, et là, tant pis pour eux, nous devrons terminer le travail. Dans le meilleur des cas ils réussissent cette simple tâche et nous ferons disparaître le corps comme prévu. Nos affaires reprendront de plus belle et notre nouvelle alliance nous permettra de récupérer une partie de territoire à moindre coup. Nos nouveaux associés n’ont pas conscience de la valeur de leur secteur.
— Et le jour où ils comprendront ? réagit Sdarise en jetant son mégot dans le caniveau, d’une pichenette.
— Nous aviserons en temps voulu. Pour le moment, il faut rétablir l’ordre sans attirer l’attention.
— C’est vous le patron, monsieur. Nicolaï doit se pointer ce soir pour vendre sa cargaison. Ils ont fixé le rendez-vous dans un vieil entrepôt dans le 77, un ancien hangar d’aérodrome. J’ai fait quelques recherches, le coin me semble pas mal pour le coup. J’ai même été surpris du choix de ces deux connards, je dois dire !
— Vous voulez parler de nos deux nouveaux associés, le coupe Jean Guy avec un sourire.
Sebastian est surpris par le sourire de son interlocuteur, il sourit lui aussi, sort une cigarette de sa poche et l’allume. Il tire une longue bouffée et la rejette doucement, avant d’ajouter :
— Ils auront ce statut d’associés une fois le boulot réalisé. Pour le moment ce sont deux connards et rien d’autre, monsieur.
— Soit, nous verrons en fonction du rendez-vous, dit Jean Guy en partant. Contactez-moi dès que vous avez des informations, lance-t-il le dos déjà tourné à Sebastian.
Sdarise ne prend pas la peine de répondre et continue de fumer. Il le regarde s’en aller et constate que le type n’est plus courbé comme à son arrivée ; il se tient droit et semble beaucoup plus solide qu’il n’y paraît. On se laisse endormir par sa barbe blanche naissante et ses belles manières, mais Sebastian n’est pas dupe : ce type tient bon la barre…
Sebastian termine tranquillement sa clope en s’approchant de la route avant de lever la main d’un geste rapide. Moins de dix secondes plus tard le deux-roues est de retour. Il jette son mégot et enfile son casque, puis repart comme il était venu, à l’arrière du TMAX.
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— Alors t’as pas un tubar à nous filer ? Je ne vais pas te le demander cinquante fois ! relance Lucas en regardant Mehdi, toujours prostré à l’arrière du véhicule.
Le trafic est toujours aussi dense, proche du « collapsus ». Martial écoute son collègue invectiver sèchement leur prisonnier. Il réfléchit en l’observant. Il analyse son attitude, sa gestuelle, il sent que Mehdi a un truc à lâcher…
— Écoute-moi, dit Martial très calmement, je ne vais pas te mentir. Ta vie je m’en tape complétement. Ce soir je vais rentrer chez moi, peinard, pendant que toi tu feras un câlin avec ton codétenu. Enfin, si on peut appeler ça un câlin, si tu vois ce que je veux dire. C’est que tu es plutôt beau gosse… ricane Martial. Z’aiment bien les beaux mecs comme toi, épilés et rasés de près, en cabane. Tu vas être l’attraction du moment camarade, le bouche-à-oreille va bon train en taule, le téléphone arabe, ce n’est rien à côté ! Au bout d’une heure tu vas avoir un panneau qui clignote au-dessus de la tête…
— Pour le coup, enchaîne Lucas, tu apparaîtras sur le TAJ comme auteur pour ton vol à main armée, et en victime pour ta sodomisation à grande échelle par tes copains de cellule ! Je te laisse deviner lequel va le plus marquer les esprits…
— Alors oui, tu vas ramasser pénalement car ce que tu as fait est grave, mais les conditions de détention ne sont pas les mêmes pour tout le monde. Tes vieux ont du blé et ça va se savoir. Des mecs vont te proposer d’acheter leur protection, lui explique encore Martial en enlevant le tour de cou qui dissimule son visage.
Lucas, toujours cagoulé, le regarde droit dans les yeux, et continue :
— Et comme tu n’as ni bande ni gang qui puisse t’accueillir en taule, tu vas demander à papa de raquer. Enfin plutôt à ta mother. Ton padre est tellement vénère que t’es pas près de le revoir, cousin. Alors crache si tu as un truc à donner…
— Mais fais-le maintenant, prévient Martial. Dès qu’on arrive c’est mort, on ne fera plus rien pour toi.
— J’ai entendu un truc, finit par lâcher Mehdi.
— Super ! Encore un qui entend des voix… C’est top mais on s’en branle, lâche Lucas en approchant son visage au plus près de Mehdi.
— Yassine a parlé d’un gros trafic d’armes entre Serbes, lâche Mehdi.
Lucas et Martial marquent un temps d’arrêt et se regardent brièvement. Ils flairent tout de suite le truc intéressant.
— C’est qui Yassine ? demande Martial. Tu sais combien y a de Serbes dans le secteur ?
— Yassine, c’est l’autre. Je vous dis que j’ai entendu une conversation entre lui et un mec au téléphone, il a dit que les Serbes devaient vendre des kalachs cette nuit aux mecs du 20e, dans un entrepôt désaffecté, dans le 77.
Mehdi reprend son souffle. Mais il est lancé et crache tout le morceau.
— Yassine il vient du 20e, il a grandi à côté de Belleville, il connaît bien les renois du 20. Ils sont potes depuis qu’ils sont gamins. Avant, ils se flinguaient avec les mecs de l’Orillon mais depuis, les blacks de la place des Fêtes font du bizz avec eux. Il devait me les présenter si j’assurais sur le coup de cet après-midi pour faire un taff ce soir, le cran supérieur, il m’a dit… Un truc qui me ferait rentrer dans la cour des grands en une journée, le truc de ouf où tu te fais un blase direct. Il m’a prévenu qu’il fallait des couilles, ce soir, car le sang devait couler, les blacks ont un compte à régler avec les Serbes, qui ne savent pas qu’ils font affaire avec les gars du 20e.
Un court silence s’installe, Lucas sort son téléphone et regarde Mehdi.
— Alors, donc le 77, la Seine-et-Marne, dit-il en tapotant sur son smartphone. Regarde la taille du département cousin : 5 915 km2. Tu veux que je fasse quoi avec ton histoire, sérieusement ?
— Un ancien aéroport, un truc du genre, crie Mehdi les yeux écarquillés en regardant Martial auprès de qui il semble chercher du secours. Yassine a demandé comme vous, et après il a dit « Y en a qu’un, OK ! ». Oui, c’est ça, il a dit « Y en a qu’un ».
— T’as entendu quoi d’autre ? Un horaire ? Le nombre de personnes ? Vas-y continue.
— Non, là j’ai tout dit, j’en sais pas plus.
— OK, on va voir en arrivant avec le patron, camarade, dit Martial en regardant Lucas.
Il lui fait signe qu’il va me poster les infos pour mettre un éventuel plan d’action en place. Il est évident que nous ne pouvons pas faire l’impasse sur une info comme celle-ci.
Après quelques instants de réflexion, Martial demande au chauffeur d’arrêter cinq minutes. Le véhicule quitte la circulation pour stationner sur la bande d’arrêt d’urgence.
— Je peux te laisser seul avec lui ? demande Martial à Lucas.
— Bien sûr, t’inquiète, vas-y.
Quand mon Crosscall1 sonne, je sais que le Gros essaye de me joindre :
— Je t’écoute Martial.
— Je te la fais courte, Seb, tu ne devineras jamais ! Lucas a commencé à entreprendre le dénommé Mehdi en lui demandant s’il n’avait pas un tubar à balancer pour qu’on négocie avec le juge.
— Et ?
— Et là il nous balance qu’il a entendu une conversation entre son pote, avec qui il a braqué, et un autre type, des blacks du 20e d’après lui. Les mecs le sollicitaient pour un deal d’AK47 avec des Serbes, ce soir, dans le 77, dans un hangar situé sur un ancien aérodrome. J’ai cherché, je n’ai pas trouvé sur Google, par contre mon pote Jérôme, tu sais mon pote pilote de la sécurité civile, le chauve…
— Oui, je vois parfaitement…
— Eh bien, il me dit qu’il voit parfaitement où il se trouve cet aérodrome. Il va me poster l’adresse et les coordonnées GPS. Je lui ai dit que c’était pour s’entraîner, pour ne pas le crier sur tous les toits.
Je le coupe immédiatement :
— C’est quand son truc ?
— Ce soir, mais on n’a pas l’heure.
— C’est chaud comme timing, va falloir se bouger.
— Attends, ce n’est pas fini. Le Mehdi devait y aller avec son pote s’il faisait ses preuves sur le vol de ce matin. Il lui a dit qu’il allait y avoir du sang ce soir.
— Ils veulent foutre une carotte aux Serbes ? Nicolaï n’est pas un tendre, on est d’accord, on a tous pensé au même truc ?
— Carrément, c’est même trop beau pour être vrai sans déconner, dit Martial en rigolant nerveusement devant l’intérêt de l’affaire. Tu imagines le truc, franchement ? Personne ne va nous croire.
— Pour le coup c’est l’alignement parfait des planètes. Bon, j’appelle le taulier pour valider et lancer l’opération.
— Il nous reste facilement 35 à 40 minutes avant d’arriver, précise encore Martial, ça ne roule pas.
— OK, camarade… Beau, mais alors vraiment beau boulot !
— C’est Lucas qui a levé le truc, perso je n’aurais jamais pensé à questionner l’autre truffe.
Je profite de l’occasion pour lui passer un petit message subliminal :
— OK, n’hésite pas à lui dire !
Après avoir raccroché, Martial revient au véhicule rapidement. À peine est-il monté qu’il lance au chauffeur :
— Vas-y gros, roule ! On n’a pas de temps à perdre !
Le chauffeur se remet en route plus vite qu’avant son arrêt. Ce collègue du neuf trois a pris pour lui le « On n’a pas de temps à perdre », du coup il envoie la gomme. Martial et Lucas s’en moquent, il faut revenir rapidement pour déposer le colis et se préparer.
— Ton affaire nous intéresse Mehdi, on va t’arranger avec le juge, mais faut m’en dire plus encore, le presse Martial
— J’ai tout dit, je vous le jure.
— Prends le temps de réfléchir, y a peut-être un détail qui va te revenir ou même un truc qui te semble bateau, réfléchis bien…
— OK, OK, je me concentre.
40 minutes, ils arrivent. Je les attends dehors.
— Ok, les gars, on va gérer Mehdi maintenant, dit Moriot en me tapant sur l’épaule.
— On a du pain sur la planche.
Je mets les gars au parfum :
— On a l’aval du taulier pour se mettre sur l’aérodrome, on naviguera à vue sur ce coup-là mais on ne va pas se priver d’un flag. Surtout sur Nicolaï !
— Et pour la 1re, on fait quoi, on les avise ? demande Lucas
— Bien sûr, c’est leur dossier à la base, on ne va pas les écarter, quoi qu’en pensent les autorités. J’ai insisté longuement et ils ont accepté, mais quelle perte d’énergie… et de temps surtout.
— Tu m’étonnes, maugrée Martial.
— Donc, les gars de la 1re seront sept avec nous, ils laissent une chandelle2 au domicile de la meuf de Nicolaï au cas où. Le reste du groupe est donc à notre dispo. Ils vont nous aider à couvrir les accès et les différents axes routiers à proximité de l’aérodrome. Les infos du copain pilote de Martial sont bonnes. Il nous a même filé les cartes aériennes du site.
— J’ai eu des news de Sam, ce n’est pas grand-chose. Elle a deux points de suture et un ongle cassé, dit-il en rigolant. Mais on a possiblement une personne en moins pour le coup…
— Non, elle sera quand même des nôtres, mais pas au premier plan, lance Lucas.
— On la connaît tous, elle sera en première ligne quand même ! lâche Fab en riant.
— Les 100 nous rejoindront dans le 77 à 21 heures, soit dans plus de deux heures. On a rendez-vous à la Ferté-Gaucher, c’est à côté d’un circuit automobile. On pourra se caler et se mettre en place rapidement en partant de là-bas. En plus l’aérodrome est à une dizaine de minutes du circuit auto. Pour le dispo on sort la totale, les IL3 et des snipers en ghillie4 pour passer inaperçus dans la verte5. Passez le message au pool tireurs.
— OK, je gère tout ça, dit Lucas. De mémoire, on a Mathias et Rémi en tireurs cette semaine au service.
— Oui, je sais, ils sont déjà prévenus. Ils sont en route. Je te laisse leur passer les infos sur le matos et le dossier. Je préfère les laisser gérer en direct.
— Fab va passer au service avec Samantha qui refuse de se mettre en BS6 pour deux points de suture ; demandez le matos dont vous avez besoin… Il faut qu’on aille faire un saut sur place pour s’imprégner des lieux. On est sur le territoire des pandores7 en plus ; le boss va les aviser qu’on a un dossier dans leur secteur par convenance. J’ai demandé un contact sur place, au cas où. On ne sait jamais et ça ne coûte rien ! En plus je téléphonerai quand nous serons en place, là je n’ai pas le temps.
Les gars acquiescent et s’espacent de quelques mètres pour gérer leurs préparatifs par téléphone. Immédiatement je me cale avec le chef des 100, Lucas avec les snipers et Martial balance un message sur le WhatsApp du groupe pour que personne n’oublie de matos. Fab et Sam vont s’occuper de rapatrier la liste faite par Martial sur la messagerie. Personne ne perd de temps, chacun a un rôle à remplir, une mission.
 
Vers 20 h 30, nous arrivons à proximité du circuit. Plus loin, il y a un petit terrain vague sur lequel les chauffeurs se stationnent discrètement, derrière les talus, pour ne pas se faire remarquer.
Les gars récupèrent le matos dont ils ont besoin pour l’intervention. Fab et Sam ont fait les courses pour le groupe. Des sandwichs, de la flotte, du café et… « un rouleau de PQ dans la bouffe », dit Djamel.
— Le Gros va avoir envie de communier avec la nature dans la verte, c’est sûr, dit Fab en riant.
— Il va attirer tous les sangliers du secteur.
— Tu me connais bien, dit Martial en mettant le rouleau dans son sac. À la surprise générale, il a pris la plaisanterie avec humour !
— Enfin… ça y est… tu es de bonne humeur Babar ! On va pouvoir te chambrer sans que tu boudes, lance Fab.
— Reste tranquille Brad Pitt, sinon je vais t’enterrer dans la forêt, relance Martial.
Les copains attaquent les sandwiches autour du plan aérien que j’ai disposé sur le capot de la Mégane du groupe pour faire le point.
— Bon, les gars, vous connaissez l’affaire. Mehdi est toujours cuisiné par Moriot mais on l’a vidé de toutes ses infos, donc plus rien de ce côté-là. Ce soir c’est un coup de poker, on verra bien, mais franchement ça sent bon quand même. Et vu la semaine de dingue qu’on a, il ne faut pas s’en priver. On a un putain de karma !
— Pour une fois que c’est pas la racaille qui a du bol ! dit Lucas.
— Donc, dis-je, on a en gros deux accès, une entrée et une sortie, sur le site. J’ai cru comprendre que la sortie était très accidentée et difficilement accessible avec une berline, bien que praticable. On va couvrir les deux axes quand même pour ne pas se faire baiser si les types viennent en 4x4.
— Putain, on n’a pas les herses ! dit Lucas. Je n’y ai pas pensé.
— Moi non plus, dis-je, j’ai zappé
— J’en ai une dans la caisse, réagit Djamel.
Encore une fois la somme des performances individuelles va sauver l’équipe. J’ai de la chance de gérer, de driver plutôt, un groupe comme celui-ci.
— Fantastique, je demande aux 100 par message, dit Martial.
Ils répondent dans la foulée qu’ils en ont une, ce qui devrait suffire pour couvrir les deux routes.
— OK. Donc on va faire de l’ultra-léger sur le dispo. On se met dans la forêt à cent mètres de l’axe principal. Les 100 prendront l’arrière et seront là, dis-je, en indiquant leur position sur la carte. On reste en immersion totale, ce sont les snipers qui vont bosser. Les deux gars ont eu les photos de Nicolaï et Sdarise pour les identifier. Ils nous donneront les infos depuis la verte.
— Et s’ils se flinguent entre eux ? demande Djamel.
— Sélection naturelle mon pote, lance Lucas.
— On avisera, mais on ne va pas prendre le risque qu’il y ait de la casse chez nous pour leurs règlements de comptes.
Ma priorité restera toujours d’exposer le moins possible mes gars. On tapera sur les axes à la fin de leur transaction. D’où l’importance de la herse. Je fais un signe de la main le pouce levé afin de remercier Djamel et Lucas pour ce matériel.
— Pour le serrage on avisera sur place mais on va saturer les bagnoles avec du gaz pour les ramollir, ce sont des bons qui ne nous feront pas de cadeaux, donc autant anticiper. Des questions les gars ?
— Oui, dit Martial, il faut être ultra-vigilant à la tombée de la nuit. Pas d’écran allumé pas de cigarettes, et il faut que les chauffeurs camouflent les feux de position des VL avec du gros scotch pour qu’on puisse bouger avec les caisses discrètement. Pensez à couper les plafonniers également.
— Effectivement, bonne remarque… Merci Martial.
Les gars vont se mettre en place directement après le briefing ; il est encore tôt, je pense qu’il n’y aura personne sur place pour le moment. De toute façon, ils n’ont pas trente-six solutions non plus.
Les véhicules se dirigent sur leur point de chute à dix minutes d’intervalles pour ne pas faire « le train » sur ces routes de campagne peu empruntées. Ils ont trouvé un chemin de terre qui leur permet d’arriver dans le bois sans passer par un des deux axes qui mènent au hangar, une aubaine pour s’implanter en douceur. Il fait chaud. La nuit promet d’être agréable. Les gars s’installent confortablement pour attendre.
Les deux tireurs haute précision arrivent dix minutes après et prennent les dernières consignes directement avec moi. Mathias et Rémi devront s’implanter de façon à voir ce qui se passe en dehors de l’entrepôt et dedans. Les tireurs du groupe ont trouvé deux bons spots, qu’ils ont matérialisé sur la carte pour leur permettre de s’y installer rapidement. Les deux points sont en hauteur dans la verte, leur accès est escarpé, mais une fois en place ils seront invisibles et pourront faire du rens8 sans s’exposer. Le terrain étant irrégulier, toute personne arrivant derrière eux serait potentiellement détectable. Un avantage certain quand, en plus, on est isolé.
Les deux tireurs partent se positionner. Ils sont équipés d’une ghillie, ce qui les rendra difficilement repérables sur le terrain. Au fur et à mesure qu’ils progressent dans la forêt, ils se fondent dans le paysage. Les conditions seront meilleures de nuit en l’absence de chaleur et de soleil.
Une trentaine de minutes plus tard, les deux tireurs sont en position.


1. Smartphone ultra-résistant en test dans les forces de l’ordre. Il permet de communiquer en mode radio et GSM et conserve toutes les fonctions classiques d’un téléphone.
2. Un collègue en surveillance.
3. Intensificateur de lumière, pour avoir une vision nocturne.
4. Tenue de camouflage souvent utilisée par les snipers militaires.
5. Terme militaire pour désigner la forêt.
6. Blessure en service.
7. Gendarmes.
8. Renseignement.

13
Il fait bon dans les bois. Les gars se sont organisés pour veiller à tour de rôle et se reposer. Inutile de se cramer pendant cette période d’attente. Pour une fois qu’ils font une planque sympa, à la fraîche, autant en profiter ! Lucas et Martial ont pu dormir une bonne heure avant de venir relever Fab et Sam. Il est 21 h 50, le soleil commence à décliner, laissant la nuit s’installer.
Ils sont tous les deux un peu vaseux après leur sieste. Lucas reprend ses esprits à coups de grandes inspirations suivies d’expirations rapides, pour se dynamiser. Martial l’imite plusieurs fois.
— Ça fonctionne quand même bien tes TOP1, dit-il, et ton hypnose à la con aussi ! Martial vient de s’adresser à Lucas. Enfin !
— Comment tu avais dit déjà au début ? Quand j’ai commencé les formations dans le groupe ? lui demande Lucas.
— Creux et incantatoire, des trucs de druides guérisseurs…
— De mes deux… Tu as oublié « de mes deux » !
— Oui, effectivement, j’ai même dû dire de mes grosses couilles !
— Finalement tu as pu t’endormir sous ton arbre grâce à ça, comme quoi…
— J’ai pu m’endormir tous les soirs depuis deux mois grâce à ça, répond Martial en s’étirant. Et grâce à ton ancrage surtout.
— Tu es sérieux ? demande Lucas en riant. L’ancrage que je t’avais posé à la dernière soirée, il y a trois mois, au moins ?
— C’est ça, j’ai fait ce que tu m’as dit en le renforçant à chaque fois que ça m’était possible.
— La magie de l’hypnose et des histoires qui guérissent… Je savais par expérience que les plus dubitatifs pouvaient devenir parfois les plus assidus. Mais pour le coup je n’aurais pas misé une pièce sur toi !
— Je suis un gros connard, parfois, je le sais.
— Écoute…
— Laisse-moi finir, s’il te plaît.
— Le coup du Taser, ma remarque merdique était totalement injustifiée… J’ai dit ça pour aller au conflit, j’imagine. T’es un super poulet, la preuve en est que nous sommes ici grâce à toi. C’est ce que je disais à Seb, le tubar, c’est uniquement toi qui l’a levé en cuisinant Mehdi. Moi je suis trop aveuglé par mes problèmes personnels. Je vais devoir prendre des décisions rapidement pour sortir de cette impasse, sinon ma vie va être un enfer. Et je ne veux pas que ça déteigne sur le groupe, j’ai déjà suffisamment causé de torts comme ça.
— Ta femme, elle ne veut pas revenir si tu bouges ? On est au courant tu sais, pas par Seb, mais on sait qu’il a choppé les feuilles de postes au secrétariat et les oreilles traînent partout chez nous.
— J’avais pris une décision ce jour-là, celle de partir en province. Seb m’a filé le TG2 avec des postes en or. Dont un aux RG, à Toulon, pour un major ! Que demander de plus ?
— Tu as dit « j’avais » ?
— Quand j’ai vu Sarah pour récupérer la gamine, je n’ai même pas eu le temps de lui montrer le TG qu’elle m’annonçait qu’elle avait fait une rencontre.
Martial se prend alors la tête entre les mains et se frotte énergiquement le visage.
— Tu n’imagines même pas la claque que j’ai prise, dit-il, en relevant doucement les yeux. Lucas ne dit rien. Il sait, pour être passé par là, qu’il n’y a rien à dire. Juste écouter. Pourtant une question lui brûle les lèvres…
— J’ai laissé le TG tomber au sol et je suis monté avec Maeva sans un mot, je ne me suis même pas retourné.
— T’en es où du coup ?
— Pour le moment, je ne sais pas trop. Elle a ramassé le télégramme quand je suis parti. Bien sûr elle a capté ce que je voulais lui proposer. Pour le coup, c’est elle qui s’est sentie mal. Elle m’a posté un SMS de 15 km de long le soir même, enfin à 3 heures du matin. Je dormais comme une masse et, franchement, quand j’ai commencé à consulter le message, impossible de me rendormir.
— Tu n’as pas appliqué les TOP et l’ancrage ? lui demande Lucas en esquissant un sourire.
Dans un demi-sommeil, je les vois éclater de rire. Je les observe de loin en somnolant. Je sais que la sérénité va bientôt revenir dans mon groupe, dans notre groupe, si les deux dinosaures arrivent à se réconcilier, chose dont je ne doute pas une seconde.
— Sarah, dans son texto, poursuit Martial, m’expliquait toute sa vie depuis notre séparation. J’étais son pilier avant notre séparation. Elle me parlait de ses craintes, de ses doutes et de tout ce qui la rendait heureuse ou triste. Et je faisais de même, nous nous soutenions réciproquement. Là, depuis qu’elle est partie, elle se sent comme une coquille vide, elle a perdu son attache, j’étais son pilier. Bref, elle s’est retrouvée dans cette situation, avec moi qui traînait à prendre une décision et elle a rencontré ce mec qui est sympa et correct avec elle.
— Il l’a chopée ? demande Lucas qui grimace, conscient de la maladresse de sa question. Pardon, s’excuse-t-il. Suis con… C’est la fatigue.
— T’inquiète, t’es con même quand t’es en forme, J’te rassure ! Non, elle me dit qu’il ne s’est rien passé. Et je la crois.
— D’ac, ça me semble plutôt pas mal finalement, non ?
— Ouais ! Je pense qu’elle m’a fait un signe, inconsciemment ou consciemment peu importe. Le geste est là. Elle pense que le fait de demander ma mutation à Toulon est une bonne chose pour nous ! Ce soir on devait aller au resto tous les deux, ajoute Martial avec un sourire.
— Et au lieu d’un dîner aux chandelles, tu es assis avec moi sur un tronc d’arbre dans une forêt au clair de lune à attendre un wagon de connards qui vendent des kalachs. À nouveau, les deux hommes se mettent à rire.
— Oui carrément, je suis content de ma décision, avoue Martial avec un grand sourire. Par contre, un poste de major aux RG, ça sent le poste réservé quand même.
Lucas hoche la tête à plusieurs reprises, il inspire profondément en regardant l’entrepôt au loin.
— Tu lui as dit ?
— Oui, bien sûr, j’ai toujours été honnête et réglo, et elle aussi. « Nous verrons bien » m’a-t-elle dit.
— Inch Allah, mon pote.
— Au fait, j’ai une question à te poser, rien à voir avec ta situation mais plutôt avec la mienne.
— Vas-y balance, lui répond Martial, qui fronce légèrement les sourcils en réfléchissant. Sandrine ? lâche-t-il.
— Bingo !
Il s’apprête à éclater de rire et se reprend en se baissant pour faire moins de bruit, il relève le visage les yeux embués par son fou rire contenu et répond :
— Mais non, je ne l’ai pas sautée, couillon.
— Me voilà rassuré, lâche Lucas, ça me faisait chier de penser que tu étais passé avant…
— Elle te l’aurait dit ! T’inquiète, un dieu de l’amour comme moi ne laisse pas les femmes insensibles, autant te dire que c’est difficile de passer derrière moi mon pote ! Même avec des cales.
— Amis de la poésie… bonsoir !
— Quand je l’ai rencontrée nous étions à l’école de police de Nîmes, dans la 170e promotion, mais ça tu le sais, toi t’es de la 152 c’est ça ?
— Exact, CRF3 Aubière en 97.
— Donc elle était en couple et moi je venais de rencontrer Sarah, on a tout de suite accroché parce que justement je ne voulais pas la sauter comme l’ensemble des queutards de la promo. Depuis nous sommes toujours restés potes. Ça, tu l’as toujours su. On ne te l’a jamais caché. D’ailleurs, on se poste un texto de temps en temps pour s’échanger des nouvelles. Mais depuis que vous êtes ensemble, quasiment plus, et je trouve ça dommage pour être franc. Elle m’a posé des questions et demandé mon avis sur certaines facettes de votre relation il y un mois, et j’ai coupé court, ça ne me regarde pas et j’étais mal placé pour en parler avec elle.
— T’inquiète, elle m’en a parlé cette semaine, effectivement elle n’a pas tort et je ne te cache pas que je pense avoir eu des réticences, inconsciemment, par rapport à ce que je voulais te demander.
— Maintenant, tu as ta réponse.
— Au-delà de ça je suis parti du point de vue que le passé doit rester dans le passé pour certaines choses. Je lui présente mes enfants samedi à midi, dit Lucas en hochant la tête, un sourire en coin.
— Ah ! ça me rassure…
Les deux copains continuent à échanger à la lueur de la lune qui illumine toute la zone qu’ils surveillent. Tout est calme.
De son côté Djamel attend son tour de chouf. Moi, je pianote avec son smartphone, la tête enfouie sous mon épais chèche noir pour dissimuler la lumière de l’écran. Depuis deux heures, je note un maximum d’infos concernant la procédure, et j’avise régulièrement les autorités de l’avancée du dispo.
Djamel pense à sa femme, Maria, leur futur enfant va arriver et ils espèrent tous les deux qu’il y en aura d’autres. Ils sont tous deux issus de grandes fratries. La famille de Marie, du moins ses parents, habitent à Pontault-Combault. « Porto Combault », est la dénomination souvent employée par ses habitants en référence à la grosse communauté portugaise. Ils avaient d’ailleurs choisi Joinville pour être à proximité de Pontault et de Champigny, et se trouver proches des parents de Djamel.
À l’approche des congés il se souvient de la première fois où il était parti avec Maria chez ses parents, au Portugal. Les paysages magnifiques, la côte océanique avec des plages de sable fin à perte de vue. Lui qui ne connaissait que la Méditerranée, il avait découvert la puissance de l’océan et en était tombé amoureux. Les parents de Maria et sa famille l’avaient adopté sans difficulté. Il faut dire qu’il est à moitié Portugais par sa mère, et Tunisien par son père. Il parle d’ailleurs un peu la langue, du moins il la baragouine, comme il le dit lui-même. L’an dernier, le couple était parti dans la famille de son père, en Tunisie. Maria apprécie cette chance d’avoir de la famille en dehors de son pays de résidence, ce qui leur permet de voyager, de s’évader. Djamel lui a fait la surprise de réserver un billet d’avion en première classe pour qu’elle soit plus à l’aise, sa grossesse commençant à la fatiguer. Son pote Fabien, qui a un gros réseau chez les hôtesses d’Air France, lui a trouvé deux places de première au tarif de la classe éco !
Le prénom que sa femme aimerait donner à leur futur garçon lui revient à l’esprit. C’est un vieux prénom mais qui a son charme : Léonard. Djamel trouve ça original pour le fils d’une tos4 et d’un rebeu-portos, et quand Maria lui parle de Léonard, Léo, ses yeux noirs pétillent et son sourire illumine son visage.
Soudain, Djamel est tiré de ses pensées par la lumière d’un phare qui se profile au loin. Un deux-roues semble-t-il. Les gars attendent de voir la trajectoire du véhicule, qui roule normalement et passe sans ralentir au niveau de l’axe qui mène à l’entrepôt.


1. Techniques d’optimisation du potentiel.
2. Télégramme contenant les postes proposés à la mutation.
3. Centre régional de formation (ancien nom de certaines écoles de police).
4. Portugaise.
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Sdarise roule depuis une heure, la visière ouverte. Il progresse tranquillement sur les routes de campagne guidé par son GPS. Il l’a préalablement réglé pour éviter les grands axes routiers. En aucun cas sa présence ne doit apparaître dans ce secteur, maintenant ou plus tard. Il faut éviter toutes les zones sous vidéo-surveillance. Il liquidera le GPS plus tard.
A-t-il raison de laisser libre court à sa curiosité ? Il ne cesse de se le demander, mais il a le désir ardent de voir de ses yeux l’élimination de Nicolaï. Toujours son côté parano obsessionnel qui ne le lâche pas. Pour être plus honnête avec lui-même, il doit admettre qu’il l’a toujours détesté, haï même. Nicolaï n’a jamais rien respecté ni personne. Bien sûr il n’a jamais commis l’erreur de s’en prendre à son adjoint, ni même d’être impoli avec lui. Mais Sdarise rêve de l’éliminer depuis le début. Il se serait même bien vu le défoncer comme il l’avait fait maintes fois pour recouvrer des dettes, le sale boulot quand on débute. Sebastian s’était surpris à prendre un immense plaisir à rosser sévèrement des petites frappes sans foi ni loi, ce genre d’abrutis qui frappent les prostituées pour s’amuser. À cette époque, il s’était fait une solide réputation auprès des putrides en tous genres, des merdes, comme il les appelait. Toutes ses victimes étaient reparties avec au minimum une rhinoplastie à envisager. Sebastian ne parlait pas, il cassait : nez, orbites, dents… sans compter les doigts. Une seule règle : les blessures devaient être visibles.
L’air chaud lui fouette le visage. C’est agréable. Il commence à se rafraîchir en arrivant dans les zones boisées. Le parfum de la forêt lui rappelle tellement de souvenirs…
Lorsque Moussa et Djibril lui avaient exposé leur plan d’action et le lieu, il n’avait pu s’empêcher de sourire. Une zone bien à l’écart de toute forme de civilisation et dans la verdure. Une aubaine. Jamais il n’aurait pu se pointer si le rencard avait eu lieu dans une cité ou un parking. Après un premier repérage, le matin précédent, alors qu’il faisait encore nuit, il avait trouvé le point de vue idéal pour assister en toute discrétion à la rencontre entre son ancien patron et ses deux potentiels nouveaux associés. Ils devaient se mettre en place trente minutes avant pour ne pas attirer l’attention et éviter une éventuelle rencontre avec un équipage de la maréchaussée. Sdarise se pointait beaucoup plus tôt pour avoir le temps de se positionner tranquillement, de prendre la température et de saisir l’ambiance des lieux.
Il s’arrête dans un petit chemin, un sentier, qui lui avait paru plus pratique compte tenu de la végétation. Il sort de sous la selle une housse de protection noire pour recouvrir son scooter et range son casque à la place. Puis il dispose les branchages qu’il avait préparés la veille pour camoufler l’ensemble, casser les formes. Encapuchonné et vêtu de sombre, il a troqué ses chaussures de ville pour une paire adaptée à la nature. Sdarise avance rapidement, se frayant parfois un chemin à travers le feuillage. Vingt minutes de marche d’après ses calculs de la veille, soit cinq minutes de plus qu’en journée. Son repérage lui a servi à cela, effectuer le trajet avec et sans lumière du jour pour avoir un timing et des repères précis. En cette nuit calme de pleine lune, la visibilité est très bonne.
Son parcours va au plus simple, toujours tout droit, parallèlement au hangar, de façon à être le plus loin possible. Puis il bifurque à 90 degrés à droite pour arriver directement sur la petite colline où il va s’installer. C’est l’un des points culminants du secteur qui a l’avantage d’être boisé et recouvert d’une riche végétation. Le fait qu’un seul chemin praticable permette d’y accéder a été déterminant dans son choix. Ce point stratégique est d’ailleurs très prisé cette nuit-là ; Mathias, le sniper du groupe 70, y est en position depuis plusieurs heures…
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Au bout d’une dizaine de minutes, Sdarise tombe sur la colline, comme prévu. Aucun nuage n’obscurcissant le ciel, il aperçoit très vite le bout de tissu placé sur un arbre à hauteur de ses yeux, puis il tourne directement à droite et continue tranquillement son chemin jusqu’à son objectif.
Sa progression est plus rapide que prévu. Son repérage y est pour beaucoup. La luminosité baisse à mesure qu’il s’enfonce dans le bois, et la pleine lune ne suffit plus à éclairer correctement les lieux.
Parvenu au pied de la colline, il se souvient du talus de terre meuble et de cailloux et se lance à l’assaut de cette pente, qu’il a gravie la veille avec facilité. Mais en pleine journée, les repères sont très différents. Il commence son ascension trop rapidement et glisse sur les cailloux, qui dévalent la pente sous son poids.
Le bruit de l’éboulement, derrière lui, fait sursauter Math, toujours en attente derrière son HK 417. Il se retourne, arquant les sourcils tout en chaussant son arme de poing située sur sa cuisse droite. Son rythme cardiaque vient de grimper en flèche. Le silence revient et s’installe brièvement. Mathias déverrouille son étui, sort son arme rapidement et la dirige du côté où il a évalué le mouvement. Il souffle doucement, sans bruit. Pour le moment, il n’avise pas ses coéquipiers par radio. S’il y a quelqu’un, inutile de se faire repérer.
Après s’être stabilisé, Sebastian ne bouge plus, il vient d’entendre un bruit plus haut. Figé, il est à l’écoute. Il n’a pas rêvé. Aucun doute là-dessus. À cet instant précis, plusieurs solutions s’offrent à lui. Sebastian fulmine intérieurement contre lui. Quelle erreur ! Il vient de saboter son incursion. Cela dit, son erreur peut aussi lui avoir évité une mauvaise rencontre.
Il s’aperçoit qu’il a chaussé inconsciemment son pistolet CZ à sa ceinture. Il le sort et arme le marteau, doucement, sans bruit, pour pouvoir riposter ou engager rapidement. Rien ne bouge. Aucun bruit ne trouble la nuit. L’attente lui semble interminable. À aucun moment il ne pense qu’un flic puisse se trouver sur la colline, mais plutôt les mecs du 20e ! Les avait-t-il sous-estimés finalement ? Ou est-ce un gars de Nicolaï ? Quoi qu’il en soit, son rôle est uniquement celui d’un spectateur. En aucun cas il ne doit apparaitre, encore moins intervenir. Rien ne sert de s’exposer. Il décide de reculer doucement, en effectuant des gestes minutieux et précis pour ne rien faire bouger.
Mathias a toujours en ligne les appareils de visée luminescents de son Glock 17, le canon dirigé vers le haut de la colline. Il hésite et décide de s’approcher le plus discrètement possible pour en avoir le cœur net. Il sait qu’il prend un risque, mais il n’a pas le choix. Il se rappelle qu’il a ses intensificateurs de lumière sur son casque Wendy. Il les bascule en les allumant, la lumière verte inonde ses lunettes, puis, tout en rampant, il efface les quelques mètres qui le séparent de son objectif pour regarder la pente et constater qu’il n’y a personne. Il balaye de droite à gauche avec ses IL pour inspecter les environs. À part les branches qui bougent au gré du vent, rien de particulier n’attire son attention.
Sdarise quant à lui est déjà à une cinquantaine de mètres. Il n’a pas perdu de temps pour s’arracher en toute discrétion. La différence entre un pro et un amateur…
Il remonte le chemin en sens inverse en prenant soin d’être le plus invisible possible. On ne tape pas dans les pierres et on ne casse pas de branches en avançant lui répétait son grand-père quand il l’emmenait chasser dans la grande forêt de Bojcin, en Serbie. Cette forêt magnifique était un immense terrain de jeux où il pêchait et se baignait dans les étangs avec ses frères sous la surveillance de son père et de son grand-père. Celui-ci connaissait parfaitement ce territoire et lui avait enseigné l’art de la chasse aux chevreuils et aux sangliers. Mais son grand-père ne lui avait pas enseigné que cela ; il évoquait souvent la différence entre la chasse des animaux et celle… de l’homme. Pendant la seconde guerre mondiale, il avait combattu l’envahisseur nazi, ici même, avec ses frères partisans communistes. Le vieil homme ne gardait aucune fierté de ses actes passés, il aimait la vie, la nature, les gens, mais durant cette autre époque il avait fallu se battre pour survivre et protéger les siens. Sdarise n’avait jamais osé lui demander combien d’hommes il avait tués. Mais il avait parfaitement retenu les leçons de chasse : « Tu peux tirer un homme qui court de la même façon qu’un chevreuil. Le chevreuil est sur quatre pattes, il offre plus de surface qu’un homme qui court sur ses deux jambes, lui disait-il, faut être précis. » Avec son père, il avait également appris le maniement du fusil à répétition, du pistolet et surtout du AK47, arme avec laquelle Sdarise avait fait ses preuves dans son pays d’origine avant de migrer en France pour les affaires. Il supposait que son grand-père aurait été déçu de la voie qu’il avait choisie, sans parler de la façon dont il utilisait la transmission de son savoir. Cela dit, Sebastian, depuis son enfance, s’était toujours comporté différemment de ses frères, un caractère plus affirmé, plus dur, rude dans les efforts et dans la douleur. Son éducation était bonne ; ses parents, sa famille pouvaient en être fiers. Tous ses frères, des types bien, prospéraient dans les affaires. Quant à lui, les affaires du milieu lui convenaient mieux que celles d’une vie rangée. La vie est une question de choix, il avait fait les siens.
 
En scrutant plus loin, Mathias pense voir du mouvement, mais avec les intensificateurs de lumière, il est difficile d’être précis et certain. Avec la végétation, les reliefs sont plus difficiles à discerner. Il hésite à envoyer un message radio, au risque de mettre le feu, mais son instinct et son expérience lui disent qu’on ne reste jamais sur un doute, règle de base pour un flicard.
— Seb d’Oméga 11.
— Parle.
— Sous réserve, mais je pense que nous ne sommes pas seuls dans les bois.
— OK, reçu pour les 80… C’est la merde si on se fait lever, le dispo est foutu…
— Reçu pour les 100.
— Reçu pour Oméga 2, déclare à son tour Rémi.
Les deux groupes, qui assuraient déjà une surveillance complète de leur dispositif, vont l’accentuer.
— Tu as vu quoi exactement Oméga 1 ?
— Du mouvement derrière moi, au pied de la colline… J’ai temporisé avant de me déplacer. RAS à proximité mais je pense qu’il y avait du mouvement plus loin.
— OK reçu, les gars on reste vigilants. Tout le monde s’équipe des IL si ce n’est pas déjà fait. On se met en détection pour voir si ça bouge.
 
Au même instant, Sebastian arrive à 50 mètres de son scooter. Il se met à genoux et observe le secteur pendant de longues minutes, il sent son cœur battre la chamade ; du stress mêlé à de l’excitation. Une sensation qu’il adore. Il respire calmement pour faire redescendre son cardio et retire sa capuche pour avoir moins chaud. Rien ne bouge, chose inhabituelle dans une forêt. Il s’approche prudemment du scooter en prenant toujours soin de faire le moins de bruit possible. Il ôte délicatement les branchages et la bâche qui le protégeaient, soulève la selle du TMAX dont il avait préalablement neutralisé le système d’allumage automatique, puis enfile son casque avant de ranger la bâche en boule. Une fois prêt à décoller, Sdarise se fige et observe de nouveau. Sa décision est prise, il décroche. Hors de question que sa présence soit détectée et fasse capoter l’opération.
Il avait prévu cette éventualité de devoir s’arracher rapidement et discrètement. Après avoir regardé si la route est dégagée, il pousse son deux-roues pour sortir du sentier. Il a encore une cinquantaine de mètres d’efforts pour arriver au point culminant de la route, juste avant le terrain en pente. Sebastian est physique, il efface la distance en un rien de temps et monte sur sa machine, qu’il laisse partir en roue libre dans la descente, en toute discrétion, puis il démarre quand il se trouve suffisamment loin de son point de départ.


1. Indicatif des tireurs haute précision.
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Il est plus de 22 heures quand nous voyons arriver trois véhicules qui empruntent l’axe principal. Le premier va directement sur l’axe opposé tandis que le deuxième s’arrête dans l’entrepôt. Celui qui ferme la marche se positionne sur le côté où se trouve notre groupe, mais à bonne distance de la forêt, derrière des buissons.
— Dispo des 100, on a une BM avec deux suspects à l’intérieur.
— Même message pour les 80, une Golf à l’arrêt.
— Pour Omega 1, j’ai une Mercos avec deux blacks qui viennent de descendre.
— OK les gars, on reste en attente, pas d’initiative, merci.
Après un temps de réflexion, j’appelle directement le boss des 100 :
— Je pense que les véhicules de part et d’autre assurent le filtrage et le chouf.
— Je suis d’accord. Le plus important c’est la Mercos qui est sur le hangar.
— On va laisser les Omega faire du renseignement sur le hangar, ils sont les mieux placés, on fait comme prévu, quand ils se barrent on les tape dans les voitures. La priorité c’est de bloquer la Mercos du hangar, quoi qu’il arrive. Les autres on peut prendre le risque de les perdre pour le moment, les deux groupes viennent de se positionner en renfort au cas où, et voir ce qui arrive sur l’aérodrome.
— OK.
— Ah oui, attends ! J’ai eu le commandant des gendarmes du secteur, très sympa, il n’a posé aucune question. S’il y a quelque chose d’inhabituel dans le secteur, il m’appelle.
— Super, en espérant qu’ils ne débarquent pas avec la fanfare ! me répond mon collègue en riant.
Puis je prends congé et raccroche rapidement. Je marque un temps de réflexion avant de prendre la radio pour passer un message à tout le dispositif ; j’explique rapidement les décisions prises avec les 100 :
— Donc pour le moment priorité sur les ondes aux Omega.
L’heure tourne et rien ne se passe. L’attente commence à peser.
— Dispo d’Omega 1. Un des types est au téléphone.
— Le deuxième vient de sortir un AK47 du coffre de la voiture.
Les choses commencent à se préciser et la tension monte d’un cran chez tous les gars. Mon téléphone vibre, c’est le commandant de la gendarmerie, je me cache sous mon foulard noir opaque pour décrocher et éviter de signaler ma position.
— Oui commandant ?
— Nous avons deux véhicules en feu qui viennent d’être signalés à l’instant sur une commune à neuf kilomètres.
— D’accord ! Merci pour l’info, je dois vous laisser… Merci.
— Bon courage !
Je balance l’info sur les ondes pour informer les groupes qu’il s’agit d’une possible diversion.
— Dispo de Martial, on a un véhicule qui arrive sur la route dans notre direction… Il ralentit.
— OK, ça emprunte l’axe principal pour aller au hangar.
— OK, reçu pour Omega 1.
— Idem pour 2, annonce Rémi.
Les tireurs regardent la scène dans leurs lunettes et annoncent les grandes lignes sur les ondes :
— Les mecs de la petite fourgonnette s’approchent et discutent avec les renois pour le moment. Ils sont à bonne distance quand même. Le plus petit des deux blacks leur file un sac et un des mecs compte des billets qui sont à l’intérieur.
— OK reçu.
— Un des mecs retourne à son véhicule… Il revient avec un gros sac noir en le traînant au sol. Les blacks regardent dans le sac. Il semblerait qu’ils manipulent quelque chose, je ne vois pas bien.
Math augmente le grossissement de sa lunette au maximum, il a l’impression d’être avec le type qui fouille dans le sac tellement la visibilité est bonne grâce aux phares des véhicules qui éclairent la zone.
— OK, c’est des AK. Ils viennent d’en exhiber un.
— Reçu pour les 80.
— Reçu pour les 100.
La tension est palpable. Les gars attendent de passer à l’action. En ce qui me concerne, je dois encore gérer quelques points très importants :
— Omega de Seb. Il me faut l’imat1 de la fourgonnette, on va la laisser partir sur les deux autres groupes qui vont la serrer.
— Seb d’Omega 2…
— Parle Rémi…
— Je viens de te poster une photo du véhicule prise dans ma lunette, il y la plaque et la tronche pas très nette des suspects. Pour info, le pare-choc est abîmé à l’avant droit.
— Super, je transmets.
Les types remontent dans leur fourgonnette, redémarrent et partent sous le regard des groupes, qui suivent les infos distillées par les tireurs.
— OK, les gars, on la laisse se barrer pour se concentrer sur nos objectifs.
Martial annonce que son véhicule en surveillance fait mouvement vers le hangar. Celui des 100 bouge également.
— OK, on progresse à pied pour aller se planquer sur l’axe principal et poser la herse, on perd pas de temps.
— Go ! Go ! Go !
Pendant que nous faisons mouvement rapidement, les 100, qui sont plus proches, installent leur système de crevaison des pneumatiques sur la route.
— En position pour les 100.
J’annonce quelques minutes plus tard que nous sommes en place pour intervenir. Les gars sont comme une meute, prêts à bondir. Ils attendent ce moment depuis des heures. L’idéal serait que tous les véhicules empruntent l’axe d’arrivée qui est jalonné d’arbres de part et d’autre, empêchant toute manœuvre, une fois qu’ils seront engagés. La chance est semble-t-il de notre côté.
— Dispo d’Omega 1. Les suspects remontent dans les bagnoles et prennent la direction de l’entrée principale. J’en ai vu un avec un AK dans la Mercos noire, c’est le VL en tête de convoi.
— OK reçu, les 100 on va avoir besoin de vous avec les VL.
— Yes ! On y est ! lui répond une voix en plein effort…


1. Immatriculation.
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Hors de question de se rater sur cette transaction. Moussa et Djibril ont décidé de faire simple, d’oublier le tabassage en règle avant l’exécution, ou la cage avec les chiens. Ils ont bien compris que leur incurie avait excédé Sdarise. Plus de place à l’amateurisme, finies les idées de vengeance aveugle qui mènent à la faute.
Sur l’ancien aérodrome où se trouve le hangar, il ne subsiste qu’un semblant de piste en partie recouverte par la végétation. Seulement deux axes relient la bâtisse, un pour arriver, l’autre pour sortir. Autour, il n’y a que des champs et des parcelles de forêt. L’endroit idéal pour des entreprises illégales en tout genre, y compris les règlements de compte. Le rencard est fixé à 23 heures. Encore dix minutes d’attente.
Djibril a posté deux gars sur chaque accès pour filtrer les arrivées et avertir les autres au cas où les pandores débarqueraient. Normalement, ils devraient être occupés plus loin par des véhicules qui s’embraseront quand Moussa en donnera l’ordre.
Djibril a géré le sac avec l’argent, des liasses de billets en petites coupures issues du trafic de stups.
Moussa poste un SMS à ses gars, et à dix kilomètres de là, des voitures commencent à cramer. Pendant ce temps, rien ne bouge à l’entrepôt. L’attente devient pesante pour Moussa et Djibril.
— Mais qu’est-ce qu’il fout cet enculé ?
— T’inquiète cousin, il a besoin de cash, c’est une question de minutes, soupire Moussa.
— Ouais… Qu’on en finisse une bonne fois pour toutes ! lui répond Djibril.
— Les Serbes m’ont bien confirmé qu’il se pointerait à l’heure. On a juste à patienter et pas flinguer les gars qui vont l’accompagner.
— Wesh… Tu me l’as déjà dit, s’énerve Djibril.
 
Quelques secondes plus tard, les feux d’un véhicule apparaissent au loin. Au même moment, Moussa reçoit un SMS de ses sentinelles.
— Yo c’est parti… Ils arrivent, annonce Moussa en chambrant une cartouche dans son AK47.
Un petit Citroën Berlingo arrive rapidement sur le site et se gare à environ une vingtaine de mètres de leurs véhicules. Deux gars sortent de la voiture et s’avancent vers Djibril et Moussa. Nicolaï n’est pas avec eux. Ce qui ne manque pas d’irriter les deux hommes.
— Où sont les armes ? demande Moussa.
— Où est l’argent ? lui rétorque un des deux hommes.
Djibril jette le sac avec les coupures à leurs pieds. Un des types se penche et compte les liasses avant de se relever et se diriger vers son véhicule pendant que le premier homme reste sur place. Il en sort un gros sac qui semble relativement lourd, et revient le déposer, en le traînant sur le sol, aux pieds de ses acheteurs. À son tour Moussa se penche et fait l’inventaire du sac : il y a deux fusils en trop.
Moussa lève les yeux et regarde les deux hommes. « Cadeau » lui répond toujours le même interlocuteur.
— T’es commerçant ! plaisante Moussa.
Les deux gars font demi-tour vers leur véhicule sans un mot et repartent aussi vite qu’ils sont arrivés.
— C’est quoi ce bordel ? s’exclame Djibril en regardant Moussa.
— Qu’est-ce que j’en sais frère ?
— On s’est fait niquer ! Ils respectent pas le deal ces enculés de Serbes.
— Je pense pas mec… Ils ont autant envie de se débarrasser de l’autre merde que nous, on va bien voir ce qu’ils nous proposent maintenant.
Djibril a du mal à redescendre, mais quand il se penche sur le sac d’armes, il retrouve le sourire.
— Ils se sont pas foutus de notre gueule… On a fait une bonne transac, c’est déjà ça.
Puis il ramasse le sac et le charge dans le coffre de son véhicule. Les deux hommes remontent à bord de leur voiture. Djibril conduit pendant que Moussa poste des messages à ses guetteurs pour qu’ils les rejoignent. La BM et la Golf arrivent :
— Wesh, on s’arrache en douceur, l’autre fils de pute n’est pas venu, mais on a les kalachs.
— On se sépare dès qu’on sort, dit Djibril par la fenêtre avant de prendre la tête du convoi en direction de la sortie. Il ne cesse de s’agiter sur son siège.
— Wallah, dit-il, font chier ces connards ! Il va falloir qu’ils s’expliquent ! L’autre enculé, il est où bordel ?… On a des AK mais personne à buter frère.
Le véhicule s’engage sur le chemin suivit de près par la BM et la Golf, qui ferment la marche.
— Vas-y, ta gueule et roule. Il ne faut pas s’éterniser ici, ordonne Moussa.
Mais à peine a-t-il terminé sa phrase que les pneus avant explosent sur la herse tendue par le groupe 80. Le véhicule devient incontrôlable. Djibril, surpris, est obligé de freiner pour ne pas aller dans le décor. La voiture finit par s’immobiliser sous un flot de lumière et de cris. La vitesse de l’action désarçonne complétement les deux hommes, incapables de réagir, Dans leur esprit, ils vont se faire exécuter par un groupe armé de mecs qu’ils n’ont pas vu arriver et dont ils ignorent l’identité. Ils sont presque rassurés quand ils entendent les injonctions et reconnaissent les flics !
— Police ! hurle Martial en braquant Moussa et Djibril avec son 416. Montre tes mains connard ! Dépêche-toi !
— Je gaze, annonce Djamel en appliquant la bouche de son fusil à pompe sur la vitre arrière du véhicule qui explose en même temps que la détonation.
L’habitacle se remplit instantanément de gaz lacrymogène, c’est irrespirable. Moussa et Djibril ouvrent les portières pour s’extirper, en larmes et la gorge en feu. Ils crachent tout ce qu’ils peuvent, à la limite du vomissement. Les 80 saisissent les deux hommes et les plaquent au sol pour les menotter. Les deux autres véhicules sont gérés par le groupe 100, qui interpelle les guetteurs. J’annonce l’action à la radio :
— Deux individus interpellés.
— J’en ai quatre de mon côté, répond le chef de groupe des 100.
Les voyous sont amenés aux véhicules de police, qui s’extraient progressivement de la forêt où ils étaient dissimulés depuis plusieurs heures. Puis je demande aux gars de ne pas charger les interpellés à l’intérieur. Ils sont trop imprégnés de gaz lacrymogène. L’odeur agressive et prenante pourrait compliquer la conduite.
— Bingo, dit Lucas en regardant dans le coffre.
— Pas mal ! surenchérit Fab.
— Seb… On a une dizaine d’AK47 dans le coffre, annonce Lucas sur les ondes.
— Plus deux chargés et armés dans le véhicule, ajoute Djamel.
Entre les armes qui viennent d’être achetées et celles amenées par Moussa, Djibril et leurs complices, le butin est conséquent pour les deux groupes d’intervention. Le tubar était bon, très bon même…
 
Assis à même le sol et menotté, Moussa commence à sentir les effets du gaz se dissiper. Comment ont-ils su ? Où sont les Serbes ? Qui les a balancés ? Autant de questions qui restent sans réponse pour le moment. Mais une chose est sûre, quelqu’un va devoir payer !
*
Sdarise arrive aux portes de Paris. Il n’a pas perdu de temps. Il se gare sur un trottoir et attrape un portable caché sous la selle. Il utilise constamment des portables « jetables » pour communiquer en sécurité. Il l’allume et constate qu’il n’a aucun message, ça ne sent pas bon. Il soupire et s’accorde un temps de réflexion. Il sort un paquet de cigarettes de sa veste, en tire une avec les dents et l’allume. Il tire longuement sur la première bouffée et exhale longuement la fumée. Il veut se passer la main dans ses cheveux mais bute contre le casque qu’il a omis d’enlever. Il sourit en le détachant.
Sebastian se décide enfin et appelle un des deux gars qui étaient présents pour la transaction. Le gars en question bosse pour Nicolaï mais œuvre principalement pour lui. Il aurait dû lui poster un SMS, depuis le temps. Il appelle à plusieurs reprises sans résultat. Il n’aime pas cela, il marche tout en continuant à tirer sur sa cigarette. Arrivé à hauteur d’une poubelle, il ôte la batterie du téléphone, la jette, puis il retire la puce qu’il brise en morceaux avant de la balancer avec le reste du téléphone. C’est la merde, pense-t-il. Et probablement bientôt la guerre…
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Djibril et Moussa ne disent pas un mot. Ils savent que le stock d’armes saisi dans leur véhicule risque de leur coûter cher, et ils n’ont pas vengé leurs amis. Ce qui, compte tenu de la situation actuelle, n’est peut-être pas plus mal. Autant ne pas ajouter une case de plus au dossier avec un homicide.
Moussa n’a rien vu venir. « D’où ça vient ? » Il a beau retourner la question dans tous les sens, il ne trouve aucune réponse. Il ne voit pas pourquoi le Serbe les aurait trahis. Quel intérêt pour lui, sauf s’il veut la guerre ? Mais il traîne avec des racailles depuis des années et connaît bien le système. Dans la plupart des cas, il y a une poucave, une balance quelque part, dans un des camps. Pour le moment, de son côté, le seul qui manque à l’appel sans avoir donné de nouvelles, c’est Yassine.
*
Moriot arbore un large sourire. Il vient de faire un « beau crâne » comme on dit dans le jargon policier. Des comme ça on n’a pas la chance d’en faire tous les jours ! Momo regarde Yassine, assis face à lui et qui affiche toujours une certaine prestance. Depuis son interpellation, il n’a pas dit un mot, absolument rien, aucune requête, même pour une clope ou aller pisser. Silence total.
La petite promenade pour perquisitionner son appartement n’a rien donné de plus hormis le fait de l’afficher dans son quartier. Impossible de passer inaperçu dans le secteur, où les stups ont pignon sur rue. Les guetteurs ont levé les voitures dès leur arrivée. Le solide dispositif avait dissuadé les petites mains de la délinquance locale d’aller taquiner les hommes en noir au pied de l’immeuble. Pour une fois, ils étaient lucides ! Ils se sont uniquement cantonnés aux cris habituels de bienvenue en invitant les forces de l’ordre à aller voyager dans des secteurs sodomites avec leurs mères. Le blabla habituel des prix Nobel du quartier. Les 80 ne font même plus attention aux insultes. « De toute façon ils n’insultent qu’un uniforme, toi ils ne te connaissent pas. » Moriot avait retenu cette phrase de son formateur en activités physiques et professionnelles quand il était à l’école d’officiers de Cannes-Écluse. Il s’appelait Laurent – « Lolo » ou « le coach » pour les élèves. Il avait passé vingt-cinq ans sur le terrain, du service général aux îlots et à la BAC. Un amoureux du métier, entré par vocation dans la police. Il avait une science du terrain qu’il partageait sans rétention.
 
L’appartement était vide. On aurait presque dit le meublé d’une cellule. Yassine avait certainement besoin d’avoir des points de repère après sa période à l’ombre. Le retour à la vie civile peut parfois être compliqué pour les ex-taulards. Après ces deux secondes d’empathie, les policiers avaient retourné l’appartement en moins de quinze minutes. Sans résultat. Au moins, Yassine logeait pas loin du commissariat, s’était dit Moriot en pensant à l’autre équipe qui était à l’autre bout de l’Île-de-France. Yassine était sorti sous les ovations d’un public averti, acclamations qui furent néanmoins brèves ; pour tourner, le business doit se passer de la présence des flics.
 
Momo se passe la main à plusieurs reprises dans sa barbe de trois jours, en regardant Yassine droit dans les yeux. Il prend son paquet de cigarettes et le jette sur son bureau.
— Tu veux une sèche ?
Sans un mot, Yassine lève les bras pour montrer qu’il est menotté.
— Et ? lance Moriot. Tu es menotté, pas handicapé, tu ne veux pas que je te l’allume en plus !
— J’ai arrêté cette merde lieutenant. Vous devriez en faire autant.
Moriot le regarde, fronce les sourcils puis ajuste sa position dans son fauteuil en cuir, tout en croisant les mains sur le bureau.
— Ah ! mais tu parles, lâche-t-il ironiquement. Me voilà rassuré.
— Je parle, mais je ne chante pas. Donc, va droit au but lieutenant.
— Commandant, s’il te plaît ! Commandant. Sois sympa de flatter mon petit ego. Pour le reste, vu ton CV ou ton palmarès, hein, au choix. Je me doute bien que tu n’as rien à me dire mon grand. Tu vas être bien à Fleury. Tu es dehors depuis… ajoute Momo en feuilletant le dossier de Yassine ouvert devant lui.
— Trois mois commandant.
— Merci, j’aime quand tu flattes mon petit ego de fonctionnaire.
— T’as pas beaucoup de monde qui t’aime commandant, je peux bien être sympa avec toi.
— Bon, on va arrêter les politesses et accélérer le mouvement. Je n’ai pas envie de passer ma vie avec toi camarade, conclut Moriot en bâillant.
— Je n’ai rien, mais absolument rien à vous dire. Contactez mon avocat, Maître Jean-Maurice Karem, et restons-en là.
— OK, c’est toi qui vois, de toute façon t’es un solitaire et comme t’es un débutant personne ne te donne d’information, c’est ça ? T’es pas digne de confiance et donc t’as rien à me dire qui pourrait me faire décrocher mon téléphone pour parlementer avec le proc… Le procureur Simon, il a beaucoup d’humour entre parenthèses ! Quand j’ai lâché ton blase il a rigolé et m’a dit de te passer le bonjour ! T’es une sommité Yassine.
— Franchement vous avez pas idée, dit Yassine en ricanant.
— Écoute, tu connais la musique, j’espère que t’avais rien de prévu ce soir.
— J’avais une soirée sympathique avec des potes, répond Yassine en soupirant.
 
Moriot n’a qu’une envie, le tacler, juste une petite phrase pour le ramener sur terre, plus bas que tout, une phrase du style : « Ne t’inquiète pas, il semblerait qu’à l’endroit où tu te rends tu puisses retrouver tes potes du 20e. » Bien sûr, il n’en n’est rien. Moriot espère que les copains auront de la chance ce soir ! « Les aléas de la vie, que veux-tu ? Ce n’est que partie remise » lâche Momo en se levant avec un sourire qui illumine son visage.
Yassine n’est pas devin, mais il a du métier : les auditions, les confrontations, les juges, les procs, etc., il connaît par cœur. L’attitude du commandant lui déplaît, quelque chose ne va pas et il n’arrive pas à trouver quoi.
— Au fait ! lance Momo en se posant sur le coin de son bureau les mains dans les poches. Dis voir… j’ai encore deux, trois trucs qui me passent par la tête là, ajoute-t-il en entrecoupant sa phrase de bâillements.
— Qu’est-ce que vous avez branlé cet après-midi, franchement ? Tu rentres, tu braques et tu sors bredouille. C’est de l’amateurisme ! Mêmes les gamins qui braquent les Monop’ sortent avec de la caillasse, dit-il en riant.
Yassine souffle et lève les yeux pour le regarder, sans même bouger la tête. La comparaison avec les gamins braqueurs ne lui plaît pas du tout.
— Bah je dis ça, je dis rien, poursuit Momo, mais je suis bien obligé de t’en parler quand même, non ? Vous y êtes allés comme ça, à l’arrache, pour taper au hasard ? Arrête, je n’y crois pas une seconde. Tu venais chercher quoi ? Qu’est-ce que tu n’as pas trouvé là-bas ? On t’avait annoncé quoi ? Vas-y, lâche un truc, qu’est-ce que ça va changer pour toi ? Rien ! J’aurai les réponses par le gérant du magasin.
— Alors pourquoi tu me le demandes ? J’t’ai dit que je ne lâcherai rien. Jean-Maurice Karem, mon avocat, stp : 06 35 46…
— C’est bon, j’ai le téléphone de ton baveux, le coupe sèchement Moriot. Il passe son temps ici, c’est sa deuxième maison. Mon collègue va terminer ton audition, mais tu connais déjà la suite. On se donne rendez-vous dans quelques années après ta sortie, là tu vas prendre cher Yassine, très cher. Je te laisse avec mon collègue, dit Moriot en claquant la porte.
 
— Bonjour, je suis le lieutenant Laverguiche, brigade de nuit, je vais poursuivre l’audition. On recommence depuis le début, dit le policier avec un grand sourire.
Yassine souffle en se passant les mains sur la tête. Le commandant dit vrai, une fois de plus. Il va prendre cher, très cher, vu qu’il avait négocié sa sortie, il y a trois mois, jurant qu’il se rangeait définitivement. Le flic allait vite faire le rapprochement avec l’autre vol à main armée qu’il avait commis une semaine à peine après sa sortie de prison. Assis sur sa chaise, entravé, il pense à la chanson de NTM : « Et ils m’ont mis la fièvre, pendant des heures… »
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Nous sommes en voiture avec les collègues de la 1re qui étaient restés sur le dispo arrière avec les deux autres groupes. Ils sont ravis d’avoir participé à l’interpellation des deux Serbes.
L’affaire corrobore le tuyau du début concernant la livraison d’armes. Un gros travail de recherche les attend ; les deux Serbes ne lâcheront rien, c’est certain. Mais le reste… À voir !
Djibril et Moussa ne sont pas dans le même véhicule quand le groupe et les 100 arrivent à hauteur de la 1re et des autres groupes. Moussa entend des bribes de conversation : « Interpel… Deux Serbes… Ramener leur camionnette… » Mises bout à bout, ces informations confirment ce qu’il pensait : ce ne sont pas les Serbes qui les ont vendus. Cela renforce ses soupçons sur Yassine. Ils se connaissent depuis plus de vingt ans. Moussa est sûr qu’il ne parlera pas, mais pourquoi n’est-il pas venu, pas de coup de fil, ni de SMS… Rien. De toute façon, il manque trop de pièces à son puzzle pour le moment. Il ne tarderait pas à connaître la vérité. Ou pas…
Menotté, les mains dans le dos, il se dandine dans tous les sens pour trouver une position plus confortable. À force de bouger, il sent et entend le cliquetis du mécanisme des menottes qui se resserrent d’un coup sur ses poignets ; la douleur se fait sentir immédiatement, elles lui tailladent les chairs. Le trajet va être long dans ces conditions. Il n’en peut plus et commence à brailler dans la voiture en invectivant qui voudra l’entendre. Djamel tape sur le toit de la voiture pour lui faire comprendre de la fermer, mais rien n’y fait, la douleur est trop intense.
— Bon sang, t’es lourd ! lui dit Djamel en ouvrant la porte arrière du véhicule. T’as fini de nous casser les oreilles ?
— Je me suis assis sur les menottes ! Vas-y desserre-les… C’est l’enfer ! Vas-y, s’il te plaît j’en peux plus !
— Décale-toi sur le côté, lui demande Djamel en le prenant par un bras pour le lever et le dégager. Bouge pas, je te desserre les pinces. Par contre, je le fais une fois. Si tu continues à bouger, tu te démerderas jusqu’au commissariat.
Les gars se sont répartis les véhicules à ramener au central, assistés des copains des autres groupes. Ils doivent ramener également les huit interpellés séparément pour éviter toute communication entre eux. Le trajet se fera en convoi de façon à se déplacer en incluant les véhicules des suspects dans le dispositif.
Les lumières des gyrophares illuminent les campagnes qu’ils traversent, le chemin du retour est rapidement parcouru. À destination, beaucoup de travail attend les officiers de police judiciaire : la fouille minutieuse des véhicules, les scellés, les gardes à vue, les perquisitions, etc.
Moussa et Djibrill n’ont pas de casier, du moins pas pour de gros faits ; des erreurs de jeunesse et aucun fait majeur depuis des années. Disons qu’ils ne se sont pas fait interpeller depuis toutes ces années. Ils savent ce qu’ils doivent dire, et surtout ne pas dire. Déjà, en premier lieu, la fermer, c’est la base. Ensuite, demander leur avocat, Jean-Maurice Karem, et ne rien dire jusqu’à son arrivée.
Il y a beaucoup d’agitation dans les locaux de police ce soir-là, entre les interpellations des gars du 20 et les affaires locales. Les gars ne sont pas employés pour les perquises, les autres groupes s’en occupent pour permettre aux 80 et à la 1re de souffler.
Ils ont enfin pu lâcher leur matériel lourd et sont en compagnie des Omega, qui viennent d’arriver. Mathias raconte son aventure dans les bois, ou plutôt la mésaventure qui l’a bien fait flipper.
— Alors, tu as entendu un bruit derrière toi, c’est ça ?
— Oui, et j’ai serré les fesses comme dirait qui vous savez !
— Bah, déjà, quand tu es tireur, tu aimes te cacher loin du danger, lâche Samantha qui lance les hostilités.
— Mais ça branche, les gars, répond Mathias
— Bon, tu en étais au sanglier qui escaladait la colline pour s’accoupler avec toi, termine ! surenchérit Fabien
— En fait, ce n’était pas un sanglier mais ta femme qui venait me rejoindre, connard.
— Hoooooooo ! s’exclame l’ensemble des gars qui commencent à s’amuser de cette nouvelle passe d’armes.
Au moment où Fab va enchaîner, la porte claque et des bruits de pas se font entendre juste avant que les portes battantes ne s’ouvrent pour laisser place à Maître Karem. Ils le connaissent depuis longtemps, des années même pour certains.
— Héééé Boulie, mon ami, mon ami Boulie, s’écrie Fab en le voyant.
— Vous avez toujours autant d’humour, je vois, répond l’avocat. Alors les supers flics, vous m’avez encore fait gagner du pognon ce soir ! Dites voir, je vais pouvoir m’acheter des pneus neige pour le ski cet hiver. Merci les Avengers.
— Tu viens pour qui Maîtresse Domina ?
— Moussa et Djibril bien sûr !
— Tu n’as pas mis ta robe de Batman, mon grand ? demande Djamel
— Bon, les vedettes, je vous laisse, j’ai des clients à sauver. Merci encore pour cette belle soirée pleine de dossiers, messieurs, madame, dit-il en agitant un bras en l’air pour les saluer.
— Salut Maître, porte-toi bien, lance Samantha en lui renvoyant son signe de la main.
Les gars l’aiment bien, nous ne sommes pas dans le même camp bien sûr, mais cela n’empêche pas de se respecter. Maître Karem est un très bon avocat, qui aime son métier. Il n’affectionne pas les causes perdues d’avance. L’art de la plaidoirie est son moteur depuis qu’il a assisté à un procès lors d’une visite du tribunal avec son lycée. La prestation de ce ténor du barreau l’avait littéralement scotché, il avait pu sentir l’intensité mise en œuvre par l’homme dont le cœur battait à un rythme effréné, la sueur dégoulinait sur sa tenue dans la salle surchauffée par la présence du public et l’absence de climatisation. Tel un acteur, il avait vécu sa plaidoirie, pesant chaque mot, chaque geste. Du grand art ! Maître Karem avait alors trouvé sa voie professionnelle. Les anciens ont toujours pensé qu’il finirait suicidé dans un parking tôt ou tard, il savait tellement de choses sur le milieu qu’un jour il dérangerait.
 
Martial est songeur, il repense aux mots employés par Karem. Ses yeux balaient le groupe comme s’il cherchait du soutien dans sa réflexion, jusqu’à ce qu’il croise le regard de Djamel.
— On est plusieurs à penser la même chose, lâche Djamel ?
— Ouais… Ça me travaille… Moussa, Djibril et Yassine, tous le même baveux.
— De toute façon ils ne sont pas idiots, ils auraient fini par découvrir qui les a balancés. Maintenant c’est leur salade.
— Je suis d’accord, mais s’il se fait buter, il faut vivre aussi avec ça sur la conscience, non ?
— On est d’accord Martial, mais comme tu le dis tout le temps, il a choisi son camp ! répond Lucas en lui mettant la main sur l’épaule.
Le geste de Lucas n’est pas anodin, et n’est pas passé inaperçu ; il annonce au groupe que, de son côté, la hache de guerre est enterrée.
— On vous a vu discuter tous les deux dans la forêt… Vous étiez beaux sur votre tronc d’arbre au clair de lune. Quel romantisme ! déclare Sam.
— Le Secret de Brokeback Mountain, lâche Mathias dans un fou rire général.
— Dis le mec qui claquait des fesses en haut de sa colline en criant : « Au secours ! Au secours ! J’ai vu les arbres bouger au loin comme dans Jurassic Park », lâche Martial pour se venger.
Les rires fusent, de même que les ripostes, à tel point qu’un des OPJ se pointe pour leur demander de faire moins de bruit. Ils continuent de plaisanter encore un bon bout de temps avant que je ne revienne, enfin. Il est plus de deux heures du matin. Le groupe décolle pour le service. Malgré la fatigue, nous discutons tous sans exception sur le chemin du retour ; depuis la fin de l’intervention, l’ambiance est au rendez-vous.
Arrivés à la base, le même rituel se met en place. Les gars débarquent et reconditionnent le matériel afin d’être opérationnels en cas d’alerte. Fab et Sam vont rejoindre leurs partenaires respectifs tandis que Djamel et moi allons retrouver le cocon familial.
Le Gros sort de sa douche et déambule tranquillement dans le couloir une serviette autour de la taille. Lucas est en train de se changer devant son casier.
— On va se boire une mousse chez Dim, propose Martial.
— Tu rinces ?
— Bah oui ! J’ai une longue ardoise à régler.
— Dites voir, j’ai entendu mousse, gratos, payée par le Gros, lâche Fab du bout du couloir. Alors là mon pote tu vas raquer grave avec ta paye de major !
— Vu comment tu nous as mis le bordel depuis une semaine, on va plier ton compte en banque camarade.
— Ah ouais ! Carrément ! On va tous venir et on va même faire venir nos dates pour que ça te coûte encore plus cher, lâche Sam.
Lucas me regarde ainsi que Djamel, qui semble indécis quant à l’évolution de sa soirée.
— De toute façon elles dorment vos nanas, venez prendre un verre.
Lucas a parfaitement raison, la cohésion de groupe est primordiale. J’annonce la couleur de mon côté :
— Ok, je paierai la deuxième.
— Demain on fait du léger chef, pas de training à 9 heures du matin, supplie Fabien.
— Vu le début de semaine, on va lever le pied jusqu’à lundi prochain, tant que c’est calme.
Le doute m’habite un instant, pendant lequel je marque un temps de réflexion avant de consulter mon portable.
— Hé mais on est jeudi bande d’escrocs, pas vendredi. Demain, on vient toucher le mur et déjeuner ensemble, on termine les PV de surveillance pour la rouquine et sa fille et on ira faire voler du plomb au stand l’après-midi. On a un créneau pour tirer le jeudi. Bien essayé Fabien…
Nous prenons le chemin de chez Dim où le patron nous accueille avec des planches de charcuterie et de fromage. Les gars se jettent dessus. Enfin quelque chose de sympa à manger, les sandwiches de ces derniers jours commençaient à devenir vraiment déplaisants !
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La nouvelle était tombée par le biais de son avocat : les gars de Nicolaï étaient au placard, serrés par les flics dans une affaire de trafic d’armes. L’humeur de Sebastian n’est pas au beau fixe. Pour le moment il n’a plus de nouvelle du baveux, il est vrai qu’il est quatre heures du matin…
Aucun signe de Nicolaï, même par ses indics, invisibles sur les radars. Cela n’arrange pas ses affaires ; le fameux Jean Guy ne va certainement pas tarder à refaire surface.
L’arrestation de tout ce joli monde va provoquer un sacré foutoir ! Sdarise n’a pas fait renforcer les points stratégiques de son business pour ne pas éveiller les soupçons sur l’éventuelle implication de son organisation. De toute façon, depuis le flingage, la sécurité était déjà accrue. Il avait fait passer, en off, un message à Moussa pour lui assurer qu’il n’était pas impliqué dans cette affaire et l’inciter à canaliser ses troupes. Heureusement que les complices de Nicolaï font partie des interpellés, sinon ils auraient cru instantanément à la trahison de Sdarise. Les embrouilles seraient reparties de plus belle, hors de tout contrôle. En trois mois, le groupe du 20e a déjà perdu quatre chefs. Dans ce genre d’activité, il faut des gars avec de l’autorité pour canaliser une bande.
Pour le moment, la seule chose à faire est d’attendre. Vu les honoraires de leur avocat, Maître Karem, celui-ci se devait d’être bon, très bon. Sdarise est tiré de ses pensées par la sonnerie de son téléphone. Le numéro de Jean Guy s’affiche sur l’écran… Il porte le smartphone à son oreille :
— Bonsoir, dit une voix ferme, sans aucune émotion, froide. Dans 20 minutes au même endroit.
— C’est parti, a tout juste le temps répondre Sdarise.
 
Jean Guy déambule tranquillement en regardant tout autour de lui, comme un badaud. La nuit est chaude et la pleine lune donne toujours autant de lumière. Il est déjà sur le lieu du rendez-vous. La prévoyance et l’anticipation sont ses qualités majeures. Elles lui ont permis de durer dans sa profession.
Contre toute attente, les évènements se sont bousculés. Bien sûr nul n’aurait pu prévoir le déroulement de cette soirée pleine de surprises, de rebondissements, mais l’important pour lui est de pouvoir réagir directement pour appliquer son plan de secours. Un plan très différent du premier. Cette fois, l’organisation va devoir se salir les mains. Qu’importe, ce ne sont pas des philanthropes.
La circulation est fluide à cette heure de la nuit. Un deux-roues arrive rapidement dans sa direction. Le scooter de Sebastian est facilement reconnaissable. Un détail qui a son importance lui saute directement aux yeux : un autre scooter roule quasiment à la même hauteur avec deux passagers.
Au début, il pensait que cette protection était ostentatoire, mais sans doute avait-il raison de prendre des précautions ; les dernières déconvenues lui donnent raison.
Les deux scooters se garent à hauteur du lieu de rendez-vous, à une vingtaine de mètres d’écart. Sebastian descend de son scooter, enlève son casque tranquillement en scrutant les environs, puis il met les mains dans ses poches pour en sortir son briquet et son paquet de cigarettes tout en se dirigeant vers Jean Guy. Il allume sa cigarette quand il arrive à sa hauteur.
— Bonsoir, dit-il en rejetant la fumée de sa première bouffée.
— Bonsoir Sebastian.
Cette familiarité le fait sourire, il est rare qu’il l’appelle par son prénom. Après tout pourquoi pas ?
— Vous n’avez pas confiance en moi ? interroge Jean Guy en désignant l’autre deux-roues par un mouvement de tête et un regard glacial.
Sdarise ne prend même pas la peine de regarder dans la direction indiquée par son interlocuteur et se contente de lui répondre calmement :
— Ici, vous êtes incognito, pas moi. Il y a une poignée de ronins qui traînent dans le 20e en ce moment. Et pas les plus intelligents pour tout vous dire, ajoute-t-il après avoir aspiré une nouvelle bouffée.
— J’entends Sebastian, j’entends et je vois, lâche Jean Guy en inspirant profondément par le nez tout en relevant le menton.
Son regard n’a pas quitté une seconde celui de Sebastian.
Les deux hommes restent quelques secondes à se jauger, avant que Jean Guy ne brise la glace.
— Je dois dire que vous m’impressionnez, je surveille vos fait et gestes depuis que vous avez récupéré les commandes, et je dois dire que votre gestion des évènements actuels est parfaite. Aucune modification de votre système de sécurité des points de deal pour ne pas éveiller de soupçons, une prise de contact directe avec feu votre futur associé Moussa, sans parler de la communication étroite avec l’avocat qui, outre le fait de le défendre, travaille également pour vous. Vous êtes actif dans l’ombre pour gérer, ou plutôt manipuler devrais-je dire, les protagonistes de cette affaire.
Sebastian savoure les compliments de son « chef ». Les gens comme lui ne se déplacent que rarement et jamais pour rien, il sait que son heure va arriver. À lui de ne pas rater le coche. Depuis un certain temps, il se plaît à penser que le poste de Nicolaï n’est qu’un point de passage obligé pour lui avant de monter suffisamment dans l’organisation pour quitter la lumière, et se tapir dans l’ombre, arrêter de se salir les mains, donner les ordres, comme Jean Guy, qui gère plus qu’il n’agit. Pour le moment il a encore du chemin à parcourir avant de gagner ses galons. À vouloir monter trop vite, on risque de se brûler les ailes…
— Je sais que vous êtes beaucoup plus ambitieux que vous ne le laissez paraître Sebastian, mais vous connaissez probablement cette fameuse phrase, dit-il en lui tendant un morceau de papier.
— Laquelle ? demande Sdarise en prenant le pli. Jean Guy ne répond pas, lui tourne le dos et repart en marchant.
Sebastian porte sa cigarette quasiment consumée à ses lèvres pour utiliser ses deux mains et déplier le papier sur lequel est inscrite la phrase « Le roi est mort, vive le roi ! », suivie de l’adresse de Nicolaï. Le message est clair. Il veut un trône. On lui offre la possibilité d’y accéder, mais avec la manière.
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Nicolaï Novic a perdu de sa superbe depuis un certain temps déjà. Son action d’il y a deux mois lui a coûté cher, très cher. Un coup de sang lui avait attiré les foudres des chefs de son organisation, mais l’opinion des bien-pensants, il s’en moquait éperdument. Vautrés dans le luxe, à l’écart de la rue, ceux-ci sont déconnectés de la réalité. Lui, il faisait le sale boulot pendant que les chefs se pavanaient avec des putes de luxe et s’enrichissaient sur son dos.
Nicolaï est convaincu que son action était réellement stupide, mais flinguer ces « deux rivaux » lui avait procuré un immense plaisir, une forme de satisfaction indescriptible. L’action avait été courte mais d’une inoubliable violence, le bruit assourdissant de la kalachnikov tellement intense qu’il en gardait encore un léger sifflement dans les oreilles. Un acouphène qui, lorsqu’il se trouvait dans le calme absolu, revenait le hanter, lui rappeler ses exactions. La scène, il ne l’oublierait jamais, les impacts avaient mis les deux dealers en pièces, les os explosés sous la puissance du calibre s’étaient à leur tour transformés en projectiles criblant l’intérieur des victimes. Nicolaï avait fini le travail en leur tirant une balle dans la tête.
Depuis le début de sa cavale, Nicolaï a eu le temps de refaire le match des centaines de fois. Quel gâchis ! Il aurait dû attendre encore un peu pour avoir le même résultat sans être inquiété par qui que ce soit, tout ça pour une histoire sans intérêt. Maintenant il se trouve dans une fâcheuse posture, ses employeurs vont certainement le lâcher et son opération pour se renflouer est un véritable fiasco… Dans une cavale, le nerf de la guerre c’est l’argent, et l’argent lui faisait cruellement défaut. La fourniture de moyens était également prioritaire et il venait de perdre deux des trois hommes qui lui restaient fidèles. Son attention était tout naturellement focalisée sur le gars qui lui restait.
*
Miroslav venait de le trahir une fois encore. Son comparse allait-il flairer sa duplicité ? Était-il convaincu de faire confiance à un vendu, une balance ? L’étau se resserrait, aucune possibilité de noyer le poisson en laissant planer le doute avec les autres gars, vu qu’ils venaient de se faire serrer. Il devait la jouer fine pour s’en sortir et amasser le petit pactole qui lui avait été offert pour ses informations. Miroslav n’avait qu’une seule ambition : l’argent. Il vendait ses services au plus offrant, Nicolaï, Jean Guy et… Aurélien, le lieutenant de police avec qui il aimait bien s’amuser.
Quitte à balancer et prendre des risques majeurs, autant jouer sur tous les tableaux. De toute manière, son client principal du moment avait une destinée toute tracée ; il bossait pour un mort.
En bon commercial, il avait lâché les infos avec parcimonie pour amasser des fonds à chaque fois. Miroslav avait pris soin de laisser de longs temps morts sans donner signe de vie pour ne pas se faire arrêter et surtout pour susciter l’intérêt, et le faire grandir, de ses acheteurs. La partie finale serait de loin la plus lucrative, le rendez-vous raté sur l’aérodrome se transformait en aubaine. Il ne comprenait pas comment les flics avaient eu l’info, car Nicolaï lui avait caché ce rendez-vous. Certainement avait-il déjà eu des doutes le concernant ! Miroslav avait l’avantage de pouvoir surfer sur le fait qu’il ignorait le rendez-vous et ainsi charger les autres.
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Nicolaï est assis sur le canapé miteux d’un ancien local commercial dont la vitrine peinte en blanc offre une discrétion appréciable dans cette rue située en plein Paris. Prudents, Nicolaï et ses complices utilisent toujours la porte arrière du local qui ouvre sur le couloir du bâtiment mitoyen.
Nicolaï a le regard vide et les yeux soulignés de cernes sombres. Dans sa main droite, il tient avec nonchalance un colt 45 qui repose en partie sur sa cuisse droite. Ce local vétuste hébergeait autrefois une boutique de vêtements dont subsistent, dans quelques cartons, les vestiges d’une mode surannée. Un bruit de klaxon le sort de sa torpeur. La paranoïa instaurée par sa cavale met tous ses sens à l’épreuve. Il n’est plus que l’ombre de lui-même.
— Tu ne me fais pas confiance ? lâche Miroslav qui se tient debout devant lui. C’est quoi ce bordel avec Marko et Plamen ? Tu leur files un job et je ne suis même pas dedans !
Le regard de Nicolaï plonge dans les yeux de Miroslav, qui le soutient sans fléchir. L’un cherche une réponse, l’autre à maintenir sa couverture.
— Maintenant, poursuit Nicolaï, je suis fixé sur toi, mon ami. Il n’y avait que trois personnes au courant et tu n’en faisais pas partie.
Miroslav sourit, il ne cessait de se repasser ce leitmotiv en boucle : « Attaque, attaque, attaque, il doit sentir que tu es en colère contre lui. » Pour montrer son excitation, Miroslav bouge sans cesse, fait de grands gestes avec la main gauche et prend soin de garder la main droite à hauteur du pistolet qu’il porte à la ceinture.
— Dans cinq minutes tu vas me dire quoi ? Que finalement c’est peut-être du côté des acheteurs qu’il y a une indic, ou que les poulets ont eu un coup de cul incroyable en se baladant dans la forêt ! Ça cause dans la rue. Les mecs ne se sont pas fait serrer par des gardes-chasse, mais par du lourd !
— T’es complètement parano, Nicolaï, tu vois des traîtres partout. On est avec toi depuis le début de ta cavale à nettoyer tes merdes, te trouver des planques, de la bouffe, etc. Si on avait voulu te lâcher tu serais mort ou en zonzon depuis longtemps !
Miroslav sent bien au comportement de Nicolaï qu’il est allé loin dans ses propos. Il s’est exprimé avec dureté, à aucun moment le doute à son sujet ne doit s’installer dans son esprit complètement dérangé. Jamais il ne se serait permis de lui parler comme cela auparavant. Mais son statut a changé dès l’instant où il a pressé la détente de son arme. Aujourd’hui, Nicolaï est tombé de son piédestal.
— Il faut qu’on bouge, lâche Nicolaï en soufflant profondément par le nez. La planque n’est plus sûre, c’est Marko qui l’a trouvée, maintenant qu’il est chez les flics on ne peut pas rester ici, ajoute-t-il en balayant la pièce d’un mouvement de la main.
Il parcourt à nouveau du regard le local ravagé par l’humidité et la moisissure. Il est évident que cet endroit n’est plus sûr pour personne. Et vu l’état des lieux, il risque d’attraper une cochonnerie en prime.
Son retour en France était une erreur, il n’avait pas pu voir sa fille et son affaire se terminait par un fiasco total. Il n’avait plus ni chauffeur ni véhicule ; son départ pour la Serbie devait s’effectuer demain soir à bord d’une camionnette avec Plamen. Le chaos provoqué par son action était tel qu’il ne pouvait pas se permettre de demander quoi que ce soit à son ancienne équipe. Sdarise avait accepté de lui rendre un dernier service en amenant de l’argent à son ex-femme pour subvenir aux besoins de la petite et lui payer son cadeau d’anniversaire. Mais il avait été clair : Novic était tricard, ici, l’organisation n’en voulait plus, la bande rivale voulait sa peau, sans parler des flics qui le recherchaient ardemment. Il ne restait que Miroslav, il allait devoir composer avec désormais. La vente des armes devait lui rapporter dans les 25 000 euros, les AK étaient flambant neufs et avaient été livrés avec deux chargeurs chacun. En bon commerçant, il en avait laissé deux de plus, d’une qualité inférieure bien sûr, mais qui peuvent facilement se vendre dans une cité. Il lui restait deux caisses à céder, soit 40 000 euros de plus à récupérer. Mais qui allait les lui acheter ? Le remue-ménage de cette nuit allait décourager les acheteurs potentiels. L’idéal aurait été d’attendre pour laisser les choses se tasser, mais il n’avait plus le temps.
Toujours perdu dans ses pensées, il cherche une solution, le moyen de s’en sortir en limitant la casse le plus possible. Toutes ces idées qui s’entrechoquent le rendent dingue. Quelle est la bonne solution ? Doit-il repartir demain avec le véhicule de Miroslav ? Avant, tout était parfaitement planifié : il rentrait au pays avec ses 25 000 euros et Marko restait sur place pour liquider les deux autres caisses afin de récupérer les fonds. Avec 65 000 euros ils avaient de quoi se fournir en came puis faire une culbute à la revente. Mais ça, c’était avant… Maintenant, il n’a plus d’associés et 40 000 euros qui dorment dans des caisses enterrées dans la forêt.
Nicolaï fini par se lever et se dirige vers la pièce qui sert de salle de bains. Par chance, l’eau n’a pas été coupée. Penché en avant, une main de part et d’autre du lavabo, il se regarde dans la glace, puis se redresse et commence à se laver les mains avant de se passer un peu d’eau sur le visage, en prenant soin d’éviter tout contact avec le mobilier, dont la propreté laisse à désirer. Il se frotte énergiquement le visage et se relève d’un coup, reposant les mains sur les bords du lavabo pour se regarder encore plus fixement dans le miroir.
Il faut arrêter de réfléchir, arrêter de chialer sur son sort, arrêter de se comporter comme une m… Après tout, il a des fusils d’assaut, des munitions, et sait les utiliser. Du pognon en circulation, il y en a aussi. À lui d’aller se servir. Un coup rapide où il serait tout seul avec une kalachnikov, son pistolet et quelques chargeurs. Miroslav s’occuperait de fourguer le reste des armes avant qu’il ne le liquide par la suite. Le sort de ce traitre est scellé depuis le début. Il va bosser « salement », à grands coups de perceuse dans les genoux. Cette pourriture ne l’a pas balancé gratuitement, tant qu’à faire autant récupérer les fonds. Mais pour l’instant il a encore besoin de lui, une dernière fois.
 
Miroslav entend le bruit de l’eau couler dans le lavabo. Il a la main sur la crosse de son CZ. Il hésite. L’occasion de se débarrasser de son « employeur » est trop belle, Nicolaï a laissé son colt 45 sur le canapé. Il ne s’en est même pas rendu compte.
Miroslav se tient à l’entrée de la salle de bain. Il a pris sa décision, autant en finir maintenant. À part une multitude d’emmerdes supplémentaires, Nicolaï ne pouvait rien lui apporter. Il arme doucement le marteau du pistolet qu’il vient de sortir et s’approche de l’entrée.
— Il nous reste encore une carte à jouer pour faire de l’argent, lance Nicolaï qui se trouve toujours devant le lavabo.
Miroslav se fige et réfléchit, peut-être vaut-il mieux attendre encore un peu. L’appât du gain a toujours été plus fort que lui. Avant de répondre, il recule rapidement pour s’éloigner de l’entrée et ne pas trahir sa position.
— Laquelle ? demande-t-il.
— Tu connais le fleuriste dans le 15e ? Cette boutique nous appartient.
— J’en ai entendu parler effectivement…
— Une fois par semaine elle centralise une grosse somme d’argent, qui doit être réparti dans toutes nos affaires pour être blanchi.
— Et on parle de combien, là ?
— Ça dépend des semaines. Cela peut vite monter autour des 75 000, voire le double.
— T’es sérieux ?
— Oui, et la livraison c’est aujourd’hui.
— OK, tu penses procéder comment ? C’est risqué de s’attaquer à l’organisation. Ils vont deviner que c’est toi, non ?
Nicolaï sort de la salle de bains en s’essuyant le visage. Miroslav le regarde, assis au même endroit. Il s’avance vers lui et pose sa serviette sur la table, mais juste avant il a pris soin de sortir le petit revolver qu’il avait dissimulé dedans.
Miroslav le regarde, les yeux écarquillés. Il lui désigne l’arme du doigt.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Disons que là, je suis sûr, lui répond-il en désignant du menton le 45 qui trône toujours sur le canapé.
— Sûr de quoi bordel ?
— Que tu bosses pour moi, Miroslav.
Miroslav inspire et expire fortement par le nez tout en fixant Nicolaï droit dans les yeux.
— C’est quoi le plan alors ?
— Simple ! On y va, on attend la livraison et on va se servir.
— Y a pas de protection ?
— Un, voire deux gars, tout au plus.
— Et tu comptes les gérer comment les deux malabars ?
— De manière définitive… Pas de témoins, rien. On laissera deux trois conneries qui appartiennent aux mecs du 20, histoire qu’ils portent le chapeau le temps qu’on quitte la France.
— C’est à quelle heure la livraison ?
— 15 h 30, mais il faut y être vers 14 h, le créneau n’est pas fixe.
— OK, faut pas traîner du coup, répond Miroslav en regardant sa montre.
— On décolle dans une heure, mais avant, va acheter à bouffer, je crève de faim.
Miroslav déteste recevoir des ordres de cette manière. « Quel fils de pute pense-t-il en se levant pour prendre un sac super U. » Sans un mot il se dirige vers la porte. Nicolaï lui emboîte le pas pour refermer derrière lui.
— Traîne pas, lui dit-il.
— T’inquiète.
Miroslav doit prendre rapidement une décision. Ce braquage du fleuriste ne l’enchante guère. En tapant l’argent de l’organisation, il signe son arrêt de mort. Pourtant il y a un bon coup à jouer. Mais de quelle façon ?
Alors que la distance diminue entre lui et l’épicerie, ses idées s’entremêlent. Nicolaï doit mourir, mais où ? Quand ? Comment ? S’il réussissait le braquage du fleuriste, son employeur s’empresserait de le liquider pour ne pas se retrouver impliqué. Miroslav repense à l’expression employée par un de ses amis du milieu, une belle raclure lui aussi : « Un secret peut être gardé par trois personnes à condition que deux d’entre elles soient mortes. » On ne peut pas faire plus explicite.
L’enseigne du magasin se dessine au loin sur le trottoir. Il croise deux jeunes qui fument du shit sur un banc à côté de leur scooter posé contre un mur. En les voyant, il se dit que jamais Sdarise ne croirait à un coup des mecs du 20e. Ce sont des branques, même lui le sait. Il faut être très bien renseigné, les dealers n’ont pas les épaules suffisamment solides pour s’attaquer de la sorte à l’organisation. Même lui qui fréquente le milieu n’a pas eu les infos sur le fleuriste, alors les autres… Nicolaï devait porter le chapeau ; les Serbes savaient parfaitement qu’il était en mesure de faire le coup, c’est lui qui avait fait acheter la boutique. Heureusement qu’il ne l’avait pas flingué dans la salle de bain. À quelques encablures de la supérette, il marque une courte pause en ralentissant, comme pour canaliser et mettre plus d’ardeur encore dans sa réflexion, puis il reprend son chemin normalement, un sourire aux lèvres. Il vient de trouver la solution.
Arrivé dans le magasin, il fait rapidement les courses, des sandwichs, de l’eau, puis il retourne au local. En chemin, il prend conscience qu’il a commis l’erreur de sortir par l’entrée principale. Tant pis, il fera de même au retour. Arrivé devant la porte du magasin, il frappe trois fois sur la vitrine. Nicolaï lui ouvre rapidement sans s’exposer.
Les yeux d’un des hommes de Viktor, qui se trouve à bonne distance, n’ont rien raté de ce faux pas commis pas les deux hommes. D’habitude, Miroslav sort par le bâtiment situé à côté qui donne surtout accès à un long couloir permettant d’arriver à une autre porte donnant sur la rue parallèle à la boutique. Mais il avait machinalement fait au plus court pour aller à la supérette.
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L’ambiance est festive chez Dimitri. Les gars continuent à dévorer les assiettes de charcuterie et de fromage tout en finissant la première tournée, celle de Martial. Pour le moment, nous ne sommes que tous les six, les conjointes et autres invités ne vont pas tarder. Je regarde les gars à tour de rôle, l’ambiance est agréable, je le lis sur leurs visages. Les moments de cohésion sont la base d’un groupe. C’est essentiel, primordial.
— À la vôtre, les gars, lance Martial en levant son verre. Santé !
— Yes, à la vôtre les copains.
Le bruit des verres qui s’entrechoquent résonne dans le café presque vide à cette heure avancée de la nuit. Martial se lève pour s’adresser au groupe.
— Les gars, deux minutes d’attention SVP. J’en profite avant que nous ne soyons plus seuls. Je voulais juste m’excuser de mon attitude de ces derniers jours.
— Des dernières semaines tu veux dire…
— Effectivement, des dernières semaines et plus particulièrement des derniers jours. J’en ai parlé avec Lucas déjà, et il me semblait important de vous le dire également. Je ne me cherche aucune excuse, vous me connaissez. J’ai des problèmes de couple depuis plusieurs mois et comme vous le savez je me suis séparé de Sarah, que vous connaissez tous. Mais après plusieurs mois de séparation nous avons décidé de nous remettre ensemble.
Tous les gars applaudissent en cœur en félicitant chaleureusement leur ami.
— Cela dit, pour que mon couple fonctionne, il faut que je change de vie. J’ai donc décidé de quitter le groupe les copains. Je pars dans le sud de la France. Un poste de major est proposé aux RG, à Toulon.
L’ambiance vient de retomber d’un coup. Lucas, Djamel, Fab et Sam écoutent leur ami avec attention. Pour ma part je savais qu’il allait avertir le groupe de son choix, il m’en avait parlé.
— Il faut que je décroche, et pour cela je dois partir, tourner radicalement la page, changer de service. Et rester sur Paris n’a pas de sens pour moi. Cette décision, je l’ai prise seul, sans aucune pression de la part de Sarah, ni pour de mauvaises raisons. J’ai eu Tof du SGP1, mon pote que vous connaissez tous d’ailleurs. D’après lui il n’y a personne sur place qui vise le poste, son homologue du syndicat sur Toulon lui a dit que ma candidature serait plus que bienvenue. Le chef de service des RG souhaite me rencontrer dès que possible pour un entretien sur place.
— Mais tu as postulé quand en fait ? lui demande Djamel.
— Hier, répond Martial en souriant, hier matin pour être plus précis. Les choses vont en effet très très vite je dois dire.
— On croise les doigts gros ! Tu pourras me laisser ton casier rouge STP ? Il est top et tous les autres veulent te le chouraver depuis des années. Mais pas moi, t’as vu ? Moi je te le demande comme une amie, une vraie, pas comme les autres vendus du groupe !
— Tu es un vrai vautour Samantha, enchaîne Fab. C’est toi la vendue, oui.
— Au fait, moi je vends ma liste de nanas sur Tinder si ça intéresse quelqu’un.
Les gars rigolent, mais au-delà des apparences, le moment est difficile pour tout le monde. Dans un groupe, le départ d’un des membres est souvent pénible. On est toujours ensemble et on partage des moments forts pendant des années. Finalement, on passe autant de temps, voire plus, entre nous que dans nos propres familles.
— Je te souhaite, pardon, nous te souhaitons de trouver l’équilibre familial et professionnel qui te convient le plus camarade, nous allons tout faire pour enfin nous débarrasser de toi et récupérer ce placard que tu trustes depuis des années ! Plus sérieusement, tu es un des piliers du groupe, comme vous tous d’ailleurs. On dit souvent que nous sommes tous remplaçables et c’est effectivement une réalité. Mais dans notre secteur d’activité, ce n’est pas pareil. On ne retrouve pas un opérateur, un camarade, un copain comme ça. L’expérience que tu as accumulée tout au long de ta carrière n’est pas remplaçable, elle, et je te remercie de l’avoir toujours distillée pour en faire profiter les copains. J’espère juste que les nouveaux arrivants auront la chance de profiter de ton savoir et de ton caractère de merde avant que tu ne t’envoles au pays des cigales. Santé les gars, au groupe !
— Yes ! Au groupe ! s’exclament-ils en chœur.
Les six verres se lèvent pour s’entrechoquer en un seul et même bruit, quand arrive la copine de Fab, qui instaure un silence dans tout l’établissement.
— Putain, la bombasse, lâche Lucas à voix basse. Un mot d’elle et je quitte ma mère.
— Ouais, moi aussi un mot d’elle et je quitte ta mère.
Tous éclatent de rire.
— Du calme, les gros ! C’est ma copine, prévient Fab en prenant Aurélie par la taille pour la présenter à ses amis.
— Oui, la seule et unique, n’est-ce pas mon chéri ?
— Et bing, lâche Sam en pouffant de rire.
— Donc Aurélie la seule et unique, les copains.
Quelques instants plus tard, Sandrine et, à la surprise générale, Sarah rejoignent l’équipe. Sam, elle, a décidé de rejoindre le beau Paolo après sa soirée avec le groupe. Elle juge qu’il est trop tôt pour partager avec lui cette partie de sa vie.
Au-delà de ce moment festif, le départ annoncé de Martial affecte le groupe. Lucas le remplacera naturellement dans ses fonctions. Mon problème est ailleurs. L’arrivée des nouveaux après les sélections risque de coïncider avec sa mutation. Maintenant, je dois trouver un gars de plus, soit trois au total pour arriver à huit opérateurs aux 80, mais il m’en faudra d’autres pour monter à dix. Pour former un opérateur, deux à trois années sont nécessaires, et cela dépend également des interventions auxquelles il pourra participer. Je vais devoir faire des choix judicieux pour maintenir le niveau et l’ambiance, sinon la suite deviendra compliquée. Je sors de mes pensées en entendant la voix d’un des serveurs s’élever à l’entrée du café.
— Messieurs nous sommes en train de fermer, vous ne pouvez pas rentrer, merci.
En me penchant je remarque deux mecs devant la porte qui ont l’air bien imbibé d’alcool. Le premier, celui qui parle au serveur, tient son acolyte, qui lui semble avoir plus de mal à tenir sur ses deux jambes.
— Vas-y, fais pas chier, on est cool, on prend deux mousses et on se casse, on consommera dehors si tu veux.
— Désolé, mais je ne peux pas vendre de l’alcool à emporter non plus.
— Bon vas-y, me casse pas les couilles, j’ai envie d’une bière et de pisser, pousse-toi.
Je me lève pour donner un coup de main au serveur mais l’ensemble du groupe est déjà en train de se déplacer vers l’entrée.
Martial arrive avec Fabien en pole position. Suivent Lucas et Djamel. J’arrive en dernière position. Les gars m’ont dosé. Les deux types sont vraiment saouls, ils n’ont pas l’air franchement méchant mais complètement désinhibés par la boisson.
— Ho, t’as appelé tes copines pour t’aider ! dit le premier en s’adressant au serveur.
— Regarde le gros… Et le beau gosse avec son polo à fleurs, ajoute le second, toujours en appui sur son compagnon.
Puis il regarde Martial avant de s’adresser à lui :
— Hé gros, c’est ta meuf ? dit-il en désignant Fab du doigt.
— Ouais, elle est bonne ta meuf, enchaîne l’autre, hilare. Allez, poussez-vous, laissez-nous rentrer et on vous paye la tournée, à toi et ta nana.
Aucune pression dans le groupe, l’affaire va se régler sympathiquement semble-t-il. Nous ne pouvons nous empêcher de rire derrière Martial et sa… meuf.
— Tu vois Fab ! Tes tee-shirts rose ou à fleurs, je te l’avais dit mon chou, ironise Sam.
— Oui, tu es bonne mon chéri, balance du fond de la pièce Aurélie.
Pour le coup l’ego de Fab est atteint. Il ne peut s’empêcher de réagir.
— Vous ne connaissez rien à la mode bande d’incultes.
— Elle est bonne ta nana, gros, surenchérit un des ivrognes en appuyant plusieurs fois sur le torse de Fab avec son doigt.
Notre beau gosse national lui chope le doigt en le tordant vers le haut, et avance doucement pour le faire reculer sans lui casser les phalanges.
— Aïe, aïe, aïe, elle a pas d’humour, lâche mon doigt connasse !
— Reste poli, sinon je te botte le cul, lui répond Samantha.
— Oh ! la bombasse. Regarde Clément, elle a des pêches énormes.
— Ah oui, maîtresse, botte-moi le cul !
Fab accentue sa poussée pour les diriger au milieu du trottoir, avant de les attraper par le col pour les amener plus loin, suivi de Martial. Les deux ivrognes sont morts de rire. Fab les lâche sur un banc à une cinquantaine de mètres du métro.
— Bon les vedettes, vous avez le métro à cinquante mètres ou la station de tacos en face. Faites-pas de conneries.
— Merci Brad Pitt, bisous.
— Ouais, salut beau gosse.
De retour au bar, l’équipe discute encore quelques minutes en riant de l’interlude qu’ils viennent de vivre. Puis ils se séparent. La nuit sera courte ! Ils se retrouveront à 13 heures pour déjeuner, avant la séance de tir.
Ils gardent tous à l’esprit que leur vie de groupe connaîtra une fin ; aujourd’hui, un des leurs vient d’annoncer qu’il va tourner la page. Les raisons importent peu finalement. Chacun a les siennes. Le plus important est d’être en accord avec soi-même pour ne surtout pas regretter. Quitte, parfois, à ressentir la nostalgie du temps passé, d’une belle époque, mais sans jamais laisser place à l’amertume.
 
Martial et Sarah marchent sur les bords de Seine. La rive est curieusement calme, alors qu’à cette heure tardive de la nuit elle est souvent squattée par les fêtards qui finissent leur soirée. Il se sent léger, comme débarrassé d’un fardeau. Le fait d’être en accord avec lui-même lui procure une forme de sérénité, sur le plan professionnel mais surtout personnel. Martial sait que la route est longue, mais à deux elle sera plus facile. Les deux amoureux se retrouvent comme aux premiers jours et s’embrassent sous un des plus beaux ponts de la capitale, où trône le N de Napoléon III. L’endroit est paisible, la Seine reflète les différentes lumières de la nuit. Le lieu idéal pour une étreinte furtive.


1. Unité SGP Police, un des principaux syndicats de police avec Alliance.
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Une mélodie réveille Martial en douceur. Il est midi. Il attrape machinalement son smartphone et coupe la musique. Assis sur le bord du lit, il sent que la journée débute difficilement. Il prend la direction de la salle de bains en se grattant la tête. Le reflet que lui propose le miroir ne l’enchante guère. Ces dernières années n’ont pas été tendres avec sa carcasse. La fatigue accumulée a fini par laisser des traces. Les changements d’horaires, les entraînements, les séances de sport et les interventions… Bref, difficile de durer en étant toujours au même niveau.
Physiquement, il n’est pas à plaindre, il peut encore en montrer aux jeunes sur certains entraînements grâce à son expérience et sa gestion de l’effort. Mais objectivement, la concurrence est rude. Finalement, on quitte le groupe quand on est à la pointe techniquement, après avoir accumulé des années d’expérience.
Martial se sent fatigué aujourd’hui. De nature tranquille, il a bien conscience qu’une forme de stress sous-jacent l’accompagne au quotidien depuis quelque temps. Ses problèmes familiaux n’y sont pas étrangers mais ils ne sont pas les seuls. L’idée de cette nouvelle vie l’enchante réellement. Le seul fait d’y songer le fait sourire.
Sarah arrive derrière lui et l’enlace amoureusement, un large sourire illumine alors son visage. Il pose ses mains sur les siennes en fermant les yeux. Depuis quelques jours, ils ont tout remis à plat, pour repartir sur de bonnes bases. Au cas où le poste à Toulon ne lui serait pas attribué, Martial partira quand même ; peu importe la destination du moment qu’ils sont tous les trois, loin d’ici. Il trouvera bien un poste au bord de la mer. Mais en attendant, Sarah est d’accord pour qu’il laisse son studio et revienne vivre en famille. Connaissant parfaitement Martial, elle n’a aucun doute sur ses engagements. Ils vont devoir faire des concessions de part et d’autre, bien sûr, mais ils ont conscience que le projet est beau et, avec le temps, ne leur apportera que du positif.
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Il est presque 13 heures. Nous arrivons tranquillement, au compte-gouttes. Le groupe se retrouve pour le déjeuner. La nuit a été courte mais réparatrice. En se dirigeant vers le self, les gars reparlent de la soirée. Ils sont tous d’accord pour demander en mariage la copine de Fabien, et tirer au sort celui qui va garder le placard du Gros. Lucas accepte de passer son tour pour le casier, il préfère de loin la copine de Fab. Ce qui ne manque pas de flatter l’ego de l’intéressé. Devant le self, le groupe retrouve Tof, diminutif de Christophe, du syndicat, le « partenaire social » ou « SUD Rail », comme j’aime l’appeler. Tof connaît bien l’unité et encore mieux la direction. Il sait que le profil de Martial ne peut qu’intéresser un chef de service. Ce qui bloque le plus souvent dans les mutations c’est le grade, mais cette fois tous les voyants sont au vert. Martial remplit parfaitement les critères, et une seule autre personne a postulé jusqu’à présent.
Le repas suit son cours, les gars en profitent pour demander un tas d’infos sur l’avancement, les primes, etc. Christophe connaît parfaitement son job et tous les rouages de la maison police ; tous peuvent compter sur lui en cas de besoin. Le syndicat aide également les collègues à se loger en proposant des listes d’appartements. Sam a pu trouver son logement grâce à ces listes, comme beaucoup d’autres policiers, qui, parfois, comme ç’a été le cas de Martial, se retrouvent confrontés à des difficultés.
Dans une semaine, Martial va se présenter à Toulon. Le commissaire qui gère les RG locaux vient de lui faire parvenir plusieurs dates. Il a décidé d’y aller avec Sarah et sa fille, et profiter de cette occasion pour prendre quelques jours de congés. Ils pourront visiter leur famille et commencer à intégrer la petite dans le projet d’un éventuel départ. Pour le moment, rien n’est fait, mais les choses peuvent aller vite parfois.
Christophe en profite pour raconter les potins de la PP1, les grands projets et les différentes avancées de certains dossiers de fusion entre services, « radio police » dans notre jargon. De son côté, il envisage également de quitter la capitale. Après quasiment 25 ans à Paris, l’appel de la province et de ses parcours de golf se fait sentir.
Nous nous retrouvons tous au café avec le moniteur qui anime la séance de tir de l’après-midi, Gros Lulu pour les intimes. Encore un gros, mais un gros Breton cette fois, avec le caractère qui correspond bien sûr, sans oublier les qualités. Le petit groupe ne traîne pas, il faut se préparer pour partir à 14 heures en direction du stand, situé à une quarantaine de kilomètres.
Djamel a déjà préparé les armes de pool, HK 417, HK MP5SD2 et un Benneli M4 en calibre 12. Il ne reste plus qu’à les charger avec le reste du matériel lourd.
Fab se vaporise de la crème solaire sur les bras et le visage avant d’ajuster ses lunettes de soleil et sa casquette noire siglée en rouge du numéro du groupe. Comme à son habitude, son look est parfait. Il est certainement le plus beau représentant des produits vendus par l’amicale de l’unité. Lucas file un coup de main pour embarquer les cibles métalliques et les munitions, aidé par Sam et Martial.
De mon côté, je relis les différents procès-verbaux rédigés à ma demande sur les différents dispositifs.
Aujourd’hui les gars vont tirer au stand de leur ami Jacques. Celui qu’ils utilisent habituellement est en travaux ; en effet, chaque année il faut dépolluer les buttes, autrement dit enlever toutes les ogives entrées dans la terre, derrière les cibles.
Ils savent qu’il va y avoir de la compétition dans l’air une fois sur place ! Le stand a une section de tir sportif de vitesse qui utilise beaucoup de cibles métal, fixes et basculantes, qu’elle laisse gracieusement à la disposition des collègues de l’unité.
Avant de partir, les gars se calent avec un autre moniteur, Mika, pour un éventuel entraînement tactique le lendemain, en fin de matinée, afin de terminer la semaine avec un petit exercice sympathique. Bien sûr, il aura lieu en fonction des dispositions du groupe. Le dossier sur Nicolaï n’est plus au point mort depuis l’interpellation de la veille. Nous attendons encore le résultat des auditions. La 1re espère un coup de pouce du destin, d’autant qu’ils n’ont plus d’infos du tonton depuis plusieurs jours. La saisie des armes et de l’argent porte un coup dur à la cavale de Nicolaï, si c’est bien de lui qu’il s’agit dans cette affaire ! En ce qui concerne l’attaque, il semblerait que le deuxième suspect soit parti en Belgique. La traque continue donc dans un pays limitrophe.
 
Les gars chargent le matériel lourd dans les véhicules et prennent tranquillement la route, chaque équipage a une radio allumée pour pouvoir communiquer en direct, rapidement, et se caler sur l’itinéraire et l’allure du convoi. Le plus compliqué est de rejoindre l’autoroute. Entre les voies de bus et les pistes cyclables, se déplacer dans Paris est devenu infernal, même pour des véhicules de police !
Martial se met à rêver des bords de mer où il se promènera bientôt, loin de cette vie de fou, des bouchons et de la pollution de Paname.
— Tu seras bientôt les pieds dans l’eau veinard ! s’exclame Djamel. On viendra squatter chez toi à la belle saison, t’as intérêt à trouver une baraque avec piscine !
— Ah oui ! Une piscine, j’en rêve depuis toujours, avec une maison sympa… Je croise les doigts les gars.
— Nous aussi, ajoute Djamel en souriant. Au fait tu penseras quand même à qui tu vas filer le placard rouge…
— Vous me saoulez avec ça, je vais l’embarquer dans le Sud, comme ça il n’y aura pas de jaloux, l’interrompt Martial.
— Vous n’avez qu’à la jouer au stand sur un parcours, propose Gros Lulu. Comme ça pas de favoritisme, et c’est équitable.
— Allez, bingo les gars, on va faire ça au stand, se hâte d’ajouter Martial.
L’idée était lancée, encore fallait-il valider le type de parcours pour le défi. Djamel annonce par radio l’évènement de cet après-midi. La compétition va être rude et les esprits commencent déjà à s’échauffer !
Le convoi arrive tranquillement sur le parking du stand de tir où stationnent les véhicules de convoyeurs de fonds qui viennent également s’entraîner ici. Les gars s’équipent rapidement. Fab et Djamel emportent le matériel jusqu’à la porte d’entrée où deux convoyeurs de fonds fument en discutant.
— Vous venez pour tirer ? demande l’un deux.
— Ah mince, on n’avait pas vu que c’était un stand de tir ! leur répond Djamel.
— Écoute, renchérit Fab, on venait pêcher la carpe, mais maintenant que t’en parles on va peut-être tirer.
Les convoyeurs de fonds sourient en nous ouvrant la porte d’entrée.
— Pas mal pas mal, dit l’un des hommes en regardant nos HK, y a moyen d’essayer vos grosses mitraillettes, tout à l’heure ?
— Yes… Pas de problème, passe nous voir, on se fait ça.
— Ah super, c’est sympa, merci, et heu… vous ne vendez pas des écussons par hasard ?
Nous passons devant lui en file indienne avec le matériel en lui lâchant toutes les infos à mesure de notre progression.
— On a plein de supers trucs à vendre par le biais de notre amicale. Écussons, tee-shirts, casquettes, briquets… dit l’un.
— Mugs, Zippos, porte-clés, magnettes pour les frigos, dit l’autre.
— Des polos aussi. Et on prend la carte bleue camarade, tu peux passer nous voir sur Paname quand tu veux.
— Super, merci !
Les gars s’arrêtent au passage pour saluer Jacques et le remercier de son accueil. Certains le côtoient régulièrement lors des compétitions de tir où il concourt en famille depuis des décennies.
Comme d’habitude, Samantha fait sensation dans sa combinaison noire GK qui met ses courbes en valeur.
— Allons, allons, ramassez vos yeux les pervers, c’est mon pote que vous reluquez ! lance Fab à voix haute.
Sam, qui ne prêtait pas attention, relève la tête, surprise, et constate que tous les types regardent soit leurs chaussures, soit le plafond. Après 15 ans de police, elle a l’habitude. Mais c’est aussi le lot quotidien de beaucoup de femmes…
Le moniteur met en place sa séance. Au programme : révision des fondamentaux en matière de précision. Ensuite, ils passeront sur la vitesse, mais toujours dans la précision. Tirer pour tirer n’est pas concevable dans les groupes d’intervention. Ici, ils s’entraînent pour atteindre leur cible. Il faut s’entraîner comme on souhaite travailler, un footeux ne tire pas à côté des buts.
Nous connaissons les consignes et les attentes du moniteur ; le tir est une discipline exigeante qui peut être également très ludique, mais plus l’entraînement sera techniquement difficile, plus nous monterons notre niveau. Les gars sont conscients de la chance qu’ils ont de s’entraîner régulièrement et d’avoir de tels moyens à leur disposition : armement, munitions, structures, etc.
Dans les commissariats, les collègues ont trois sessions de tir obligatoires par an. Afin de pallier le manque d’entraînement, ils sont de plus en plus nombreux à s’inscrire dans des stands de tir sportif afin de se perfectionner. Dans le métier de policier, l’emploi et l’usage des armes ne sont pas forcément à la portée de tous, en dehors des phases de tir réglementaire. Il faut trouver une structure et le tir nécessite un budget non négligeable. La phase de tir en service est certainement la partie du métier la plus redoutée. Les conditions du tir professionnel, qu’on appelle également tir de combat, sont impossibles à reproduire à l’entraînement. Les facteurs à prendre en compte lors d’une action de feu sont très complexes ; en général vous ripostez par rapport à une agression avec une arme ou une arme par destination. Les policiers doivent prendre une décision en une fraction de seconde, analyser, viser, tirer et toucher sans dommage collatéral. Parallèlement, ils doivent gérer leurs émotions et toutes les conséquences qu’une telle action de feu peut entraîner. Autant dire qu’elles peuvent être nombreuses : stress, culpabilité – même quand on se défend –, remords… Le regard des autres collègues, des proches et de la famille peut parfois changer. Neutraliser une personne n’est pas un geste anodin. Depuis notre enfance, on ne cesse de nous le répéter : « Tu ne tueras point. » Certains dogmes sont ancrés. Sans oublier les suites judiciaires souvent longues et difficiles à vivre pour un flic. L’avantage des groupes d’intervention réside dans la connaissance qu’ils ont des faits lors des opérations qu’ils mènent, ainsi que des grandes lignes de ce qu’il s’est passé, ce sur quoi ils interviennent (forcené, prise d’otages ou terrorisme). Les autres policiers n’ont pas cette chance. Au mieux, ils disposent de quelques informations lorsqu’ils sont avisés par radio ou requis par une personne dans la rue. Le questionnement précis permet de glaner le plus d’infos complémentaires possibles pour se préparer, s’équiper au mieux. Parfois ils tombent directement sur l’action, le flagrant délit, puis doivent s’adapter et agir en conséquence ; nous connaissons bien ces phases, pour les rencontrer dans le domaine de la police judiciaire.
 
 
Le moniteur nous explique la séance et délivre les consignes : nous allons tirer principalement au 416 et au Glock. Pendant la séance, les opérateurs « tourneront » avec les autres armes du groupe, 417, pistolet mitrailleur MP5/UMP et calibre 12. La séance dure une bonne heure, sans temps mort, la concentration est intense, les paramètres sont nombreux. L’utilisation des cibles métal est un plus pour l’entraînement ; que vous les ratiez ou les touchiez, le résultat est instantané. Quand vous touchez une cible vous entendez l’impact et la cible bascule pour se coucher au sol, rien à voir avec une cible en papier, qui n’offre aucune information sonore et visuelle. Elles servent parfois pour matérialiser des civils ou des otages. Aucun impact n’est bien sûr toléré sur les cibles non hostiles.
 
Le moniteur est satisfait de la séance. Les gars sont également ravis d’être venus à bout de cet entraînement difficile. Fatigués, ils se déséquipent de leurs gilets lourds ; Fab et Sam en profitent pour changer leur tee-shirt trempé de sueur. Jacques a rapporté des bouteilles d’eau.
— Alors, le grand match du jour les gars ? demande-t-il.
— Hé, Jacques, je suis en forme, il va être bien mon nouveau casier…
— T’enflamme pas Sam, essaye déjà de toucher les cibles, après on verra.
— Ça y est, monsieur Djamel fait du tir sportif, donc il pense être le meilleur !
— OK les gars, votre attention s’il vous plaît. Vous avez le rack avec cinq cibles métal carrées de 15 cm sur 15. Vous les voyez ?
Les gars acquiescent. Ils les connaissent très bien, et certains commencent à se mettre dans le match car elles ne sont pas faciles à toucher.
— Donc l’exo est simple, au bip il faut les coucher le plus rapidement possible pour faire le meilleur chrono et remporter le trophée du jour.
Le moniteur regarde le groupe, tend les bras vers le bas avant de les remonter d’un coup comme pour faire une ola, pendant que le groupe s’exclame :
— Le casier du gros !
— Distance dix mètres, que le meilleur gagne !
Les gars se regardent, se jaugent. Qui va commencer ? Dès qu’il y a un challenge, c’est toujours la même histoire, ils contestent le règlement et invoquent des excuses de l’espace pour se justifier quand ils se ratent et perdent. Cette fois, le moniteur vient du pool formation de l’unité et non du groupe ; ils n’essayeront même pas de négocier, d’autant plus qu’avec les cibles en métal le résultat et indiscutable.
— Bon, on ne va pas y passer la nuit les gars. Allez, Sam, tu passes en premier, honneur aux dames.
— Voilà… comme d’hab, c’est toujours la plus jeune qui ramasse, et en plus j’ai des points de suture sur un doigt. Vous n’êtes pas drôles les gars.
— La prochaine fois que tu voudras péter une vitre tu mettras des gants comme tout le monde… Doigts de laine, dit Fabien.
— Apprends déjà à te servir des tiens ! répond Sam, en s’avançant sur la ligne des dix mètres tout en râlant. Marrez-vous, marrez-vous, ajoute-t-elle. Je vais faire un chrono intersidéral !
— OK, tireur, préparez-vous…
— Même pas besoin, je suis prête, dit Sam en sortant son arme.
— Le départ se fera pour tout le monde arme à l’étui. Vous pouvez chausser l’arme, précise le moniteur.
— Vas-y, balance le bip sur ton timer, lance Sam. Suis prête.
— OK… Tu es prête…
— Yessss…
Quand le bip retentit, Sam sort son arme très rapidement, et lorsque son guidon se trouve sur la première cible, elle presse la détente… mais aucun coup ne part. On entend juste le « clic » de la détente qui tape dans le vide.
Rigolade générale. Sam avait mis son arme en position de sécurité3comme tous les gars à la fin de la séance. Son assurance lui a fait défaut sur ce coup-là. Elle analyse cependant rapidement son erreur, engage un chargeur qu’elle porte à sa ceinture, puis chambre une cartouche dans le même temps et couche les cinq cibles en métal, à la suite, sans en rater aucune.
— Ah la vache ! lâche Fab. C’est quoi le temps ?
— 7,93
— Heureusement qu’elle avait oublié de recharger, constate le moniteur.
— Je suis trop conne ! lâche Sam. Vous l’aviez vu en plus, que je n’avais pas de chargeurs, hein ?
Malgré son bon résultat, il y a fort à parier que son erreur lui coûte… le casier.
— Tu as fait la chaudasse et tu t’es vautrée ma grande ! lance Djamel.
Quand elle passe devant lui, elle lui fait un doigt d’honneur, couplé à un grand sourire.
Les membres du groupe continuent de passer un par un pour trouver leur champion. Chacun s’applique. Tous les chronos sont en moyenne plus rapides que celui de Sam, qui essaye de les déstabiliser avant qu’ils tirent. Lucas reprend l’avantage et la tête du classement, avec une grosse seconde d’avance sur le deuxième, Djamel. Puis c’est au tour de Martial de s’avancer sur la ligne des dix mètres.
— Bah, qu’est-ce que tu fais gros ? Tu veux gagner ton casier pour l’embarquer dans le Sud ? plaisante Lucas.
— Exactement ! Vous me casser les pieds avec ça depuis trop longtemps. Je vais vous montrer comment on gagne un casier sans forcer, lance-t-il en souriant.
— OK. Tu es prêt ?
— Non, non…
Martial sort son arme et la met en service, prend une visée sur la cible qu’il compte tirer en premier, puis la remet dans son étui en gardant la main dessus. Il regarde les cibles et se concentre.
— Prêt ?
— Il a pris du poids le Gros non ? dit une voix
— Oui regarde, il a les tétons qui pointent, dit une autre.
— Grave, il a pris un bonnet au moins, voire deux. T’es bonne Martial. T’as plus de nibard que Sam.
— Je l’attendais celle-là…
La déstabilisation bat son plein, c’est une coutume à laquelle ils sont habitués. Mais le Gros a de l’expérience. Pour ne pas trop être perturbé par les commentaires, il a coupé le mode actif de son casque de tir. Coupé des bruits et des paroles environnantes, il peut parfaitement se mettre dans son match et focaliser son attention sur le bip de départ.
— Prêt, Martial ?
Martial opine de la tête, sa forme de corps est agressive, penché légèrement en avant, les mâchoires serrées. De l’extérieur, on voit un combattant qui attend le signal, prêt à en découdre. Lorsque le bip retentit, il arrache son arme et pivote le canon dès qu’elle sort complétement de l’étui, sa main gauche rejoint immédiatement sa main forte, qui tient le pistolet et verrouille sa prise. Il lâche son premier coup dès que le guidon est sur sa cible, et enchaîne les quatre suivants dans un rythme régulier qui semble aussi long que rapide. Les cinq cibles sont couchées avec en prime le meilleur temps.
— Le gagnant du jour est l’actuel propriétaire du casier les gars. Le vieux vous a dosés ! C’est moche. Les perdants ramassent les douilles, merci.
Tout le monde applaudit le Gros, qui arbore un large sourire. Il occupe son casier depuis son arrivée au groupe et se fait une joie de l’embarquer avec lui ; du moins c’est ce qu’il va leur laisser croire. Il ne se voit pas le trimbaler à l’autre bout de la France.
L’ensemble du groupe ramasse les douilles et range le stand. Lucas amène un 416 sur le pas de tir des convoyeurs pour le leur faire essayer. Les gars accordent beaucoup d’importance à ce type d’échange avec d’autres services.
Les convoyeurs leur ont déjà fait visiter des fourgons en leur donnant diverses informations, et non des moindres, sur l’engin et certains de leurs protocoles. Ils savent que le groupe lutte contre la criminalité organisée. Bon nombre de convoyeurs ont fait les frais de commandos ultraviolents. Humainement, ils ont payé un lourd tribut dans ces attaques où les agresseurs utilisaient, en plus de fusils d’assaut, de l’explosif ou des lance-roquettes.
Quand Lucas rejoint le groupe, ses collègues sont tous attablés à l’entrée du stand autour de bouteilles d’eau et de soda. Le club sait recevoir !
Je suis satisfait. Cette séance m’a surtout permis de voir les gars avec leurs armes. Et je n’ai pas noté de comportements particuliers pouvant résulter des récentes actions de feu sur le terrain, ce qui est une information capitale pour moi.
Beaucoup de monde se presse dans la cafétéria, policiers municipaux, agents de la SNCF, convoyeurs de fonds et quelques tireurs sportifs passionnés qui viennent parler matériel avec eux. On retrouve notamment Thierry, le patron d’une grosse armurerie parisienne venu régler des armes. Ce moment convivial permet aux gars de trouver également de nouveaux sites d’entraînement par l’intermédiaire de polices municipales qui bénéficient de structures mises à disposition par leurs communes. Les bâtiments désaffectés ou voués à la démolition suscitent beaucoup de convoitise. Ils permettent de travailler dans des configurations différentes à chaque fois, et offrent de la nouveauté pour les gars qui peuvent utiliser, en fonction des autorisations, les différents moyens d’effraction pour casser des portes : door raider, démolition et certains explosifs.
Le moniteur s’entretient avec un des responsables des sites d’entraînement de la SNCF ; il souhaiterait accéder à leurs structures pour s’entraîner sur leurs machines, à quai. Les structures tubulaires font partie des thèmes d’entraînement qu’ils doivent dispenser à l’ensemble des personnels.
 
Il est à peu près 16 h 30 quand l’alarme de mon téléphone retentit, accompagnée du voyant lumineux rouge. L’ambiance est toujours détendue dans la pièce, sauf pour tous les membres du groupe, qui connaissent parfaitement cette sonnerie. Je fronce les sourcils en consultant mon message : un homme a été abattu à Paris. Un Serbe.


1. Préfecture de police.
2. Pistolet mitrailleur avec silencieux intégré.
3. Pas de chargeur, pas de projectile dans la chambre.
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16 heures. Dans une petite rue tranquille de la capitale, un homme attend devant un immeuble. Il est âgé d’une vingtaine d’années, son visage juvénile paraît dur et fermé. Assis sur une barrière de séparation d’une zone de stationnement pour deux-roues, il pianote sur son smartphone et jette de temps en temps un coup d’œil autour de lui. La rue du fleuriste devant lequel il se trouve est en sens unique. La petite boutique fait partie du réseau de magasins géré par l’organisation de Sdarise. Chaque fin de semaine, une grosse somme d’argent y transite avant d’être placée dans différentes affaires officielles qui servent à le blanchir : superette, laverie, bar et fleuriste. La liste n’est pas exhaustive mais donne une idée des différents secteurs dans lesquels opère l’organisation.
La livraison se fait en deux-roues, le plus souvent un scooter, qui change régulièrement en fonction des semaines.
Un bruit de moto se fait entendre au début de la rue, le gars au smartphone libère la place qu’il gardait précieusement. Le scooter arrive rapidement et se gare sur l’emplacement moto, face au magasin. Le passager descend avec un sac à dos, rentre chez le fleuriste sans même enlever son casque et passe dans l’arrière-boutique, d’où il réapparait à peine une minute plus tard, son sac toujours sur le dos. La fleuriste lui prépare un bouquet de fleurs tout en discutant avec lui. Le conducteur, resté à l’extérieur, fait le guet discrètement. L’opération est bien rodée. Son casque à la main, il allume une cigarette. Le gars au smartphone s’est assis à la terrasse d’un petit bistrot pour continuer à surveiller la rue.
Après avoir réglé les fleurs, ou du moins donné le change, le passager ressort avec son bouquet. Le pilote l’attend, cigarette aux lèvres. Puis ils repartent aussi discrètement qu’ils sont arrivés.
Le gars au smartphone, lui, ne bouge pas, pour éviter des allers-retours susceptibles d’attirer l’attention. Maintenant, accoudé au comptoir, il suit distraitement des courses de chevaux sur l’écran accroché au mur, tout en gardant un œil sur la boutique, qu’il voit dans le reflet de la vitre. Dans un coin du bistrot, à l’opposé, se trouve un deuxième homme barbu, qui adopte le même comportement ; il s’agit de l’un des renforts mis en place par Sebastian après les frasques de Nicolaï. C’est à ce moment-là qu’une silhouette, qui se dissimulait sous un porche, se presse à l’intérieur du magasin de fleurs. La porte s’ouvre dans un bruit de clochettes, l’homme se dirige directement vers l’arrière-boutique. La vendeuse qui se présente au comptoir ouvre la bouche pour pousser un cri, qui ne sortira jamais, en tombant nez à nez avec l’individu. Celui-ci la saisit par le cou et la pousse dans la réserve en accentuant sa strangulation. Elle porte ses deux mains sur celles de son agresseur pour essayer de desserrer la prise, en vain. Elle suffoque en regardant les yeux noirs de l’individu masqué. Arrivé au fond du local, il desserre son étreinte d’un coup en la projetant au sol. Il s’agenouille à sa hauteur, l’attrape avec sa main gauche au niveau du visage tout en pressant violemment pour lui faire ouvrir la bouche. Sous la douleur, la jeune femme s’exécute en pleurant. Puis l’individu lui enfonce le canon de son arme jusqu’à la glotte d’un coup sec, lui brisant les dents de devant au passage. Son visage se déforme sous l’effet de la douleur.
— Où est le pognon connasse ? hurle l’inconnu.
D’un geste de la main, elle désigne une présentation florale en cours de confection sur la table de travail. Tout en maintenant son étreinte, il aide la jeune femme à se relever et l’amène jusqu’à l’endroit indiqué, puis retire l’arme d’un coup sec, finissant de lui casser les dents, avant de la laisser tomber, recroquevillée sur elle-même, les mains sur sa bouche en sang. Il fait voler les fleurs et arrache le papier pour accéder au fond de la corbeille, où se trouvent plusieurs liasses de petites et grosses coupures. Au même moment, les clochettes de la porte d’entrée retentissent violemment. Quelques secondes plus tard, le gars au smartphone apparaît dans l’encadrement de la porte, pistolet à la main. Une détonation retentit. La tête du gars au smartphone explose sous l’impact de la balle de 11.43, et macule de sang l’ensemble de la boutique jusqu’à la vitrine. Le visage du barbu, qui se tient à quelques pas, est recouvert de gouttelettes rouges et de morceaux de cervelle, qui l’aveuglent. Il recule et bat retraite dans la rue sans avoir pu intervenir. Le tireur le voit s’enfuir mais n’a pas le temps de l’engager. Il ne tire pas. Puis il dispose les liasses dans un sac qu’il porte en bandoulière et ressort par la porte arrière de la boutique qui donne sur le couloir de l’immeuble mitoyen.
 
Quand il avait vu les clients sortir brusquement du café, le barman les avait suivis prudemment pour voir ce qui se passait. Mais il n’y avait rien à voir, jusqu’à cette détonation et la projection de sang dégoulinant sur la vitrine. Pétrifié, sidéré par la violence soudaine de la scène, il n’avait pas remarqué la fuite du barbu, ni la silhouette sortir furtivement de l’immeuble mitoyen au magasin de fleurs.
 
Le renfort du gars au smartphone se trouve à une trentaine de mètres du magasin, dissimulé entre deux véhicules. Il s’essuie le visage avec son tee-shirt. Il n’a pas le temps d’appeler de l’aide. Agenouillé, il fixe la sortie de la boutique. Lorsqu’il voit la porte du bâtiment mitoyen s’ouvrir, il reconnaît la silhouette d’un homme qui en sort rapidement. Malheureusement pour lui, l’homme part dans le sens opposé, impossible de l’abattre à son passage. Il se met à courir sur le trottoir pour essayer de le rattraper. En continuant son approche, le barbu aperçoit de nouveau la silhouette, qui continue sa route rapidement. La distance diminue de plus en plus entre les deux hommes quand l’individu arrive devant une borne Vélib’ et enfourche un vélo, avant d’emprunter une piste cyclable et de disparaître.
Le barbu se met à courir, mais impossible de rattraper un vélo sur une piste cyclable déserte. Il s’arrête pour reprendre son souffle. Penché en avant, il cherche son téléphone pour appeler son boss. C’est précisément à ce moment-là que l’équipage de Police secours le croise. Impossible de le rater : il a le visage et le tee-shirt maculés de sang. Surtout, il tient un pistolet dans la main droite.
C’est d’ailleurs quand il voit la voiture de police qu’il prend conscience qu’il tient son arme à la main. Il la lâche immédiatement au moment où les policiers le braquent.


27
La radio crépite à bord du véhicule de police banalisé. Une fusillade chez un fleuriste… Un ou plusieurs coups de feu… La vitrine du magasin est couverte de sang… C’est un voisin qui a prévenu la police. Il regardait la télévision quand il a entendu une détonation. Depuis son balcon, au troisième étage, en face du magasin, il a juste eu le temps de voir un homme s’enfuir en courant.
L’équipage BAC connait bien le secteur et arrive sur place quelques minutes plus tard, stationnant à une cinquantaine de mètres du magasin. Le brigadier qui fait office de chef de bord déploie un bouclier balistique souple, un BBS, pour se projeter sur place. Cyrielle, Anthony et Bastien, les trois policiers qui composent l’équipage, arrivent devant le magasin et constatent rapidement la présence d’un homme gisant au sol. Ils ouvrent l’angle pour pénétrer en sécurité dans le local, mais avant ils se fixent. Bastien annonce leur qualité en criant « Police ! » à l’intérieur du local. Ils informent directement leur station directrice et demandent des renforts.
Anthony, le plus costaud, porte le bouclier lors de la progression.
— Il a l’air Delta Charlie Delta1, constate Cyrielle.
Allongé au sol, sur le côté, elle constate qu’une partie du crâne a été arrachée. Il y a du sang et des morceaux de cervelle partout sur la vitrine. L’hémoglobine sur le carrelage rend le sol glissant. Les policiers se figent, deux mètres avant l’entrée de l’arrière-boutique.
— Police ! Sortez, les mains en l’air ! annonce Bastien, sans recevoir de réponse.
— On entend des pleurs, on dirait une fillette, faut entrer, enchaîne Anthony.
Le trinôme progresse doucement derrière le bouclier et trouve la vendeuse complétement traumatisée, prostrée, en position fœtale, à même le sol. Impossible d’avoir des informations, elle est en état de choc. Ses yeux embués de larmes l’empêchent d’être lucide. Elle porte sur son cou des marques de strangulation et sa bouche en sang a été lacérée par ses dents cassées.
— Madame, ça va ? Ne vous inquiétez pas, c’est la police… essaie de la rassurer Cyrielle. Les secours vont arriver pour vous soigner. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qui vous a fait ça ? Vous pouvez nous aider en nous donnant un descriptif ? Le nombre d’agresseurs, homme ou femme, leur taille, les vêtements…
— Fuis… hum…
Aucun mot intelligible ne sort de sa bouche en morceaux. Cyrielle essaye de la questionner mais sans succès.
Bastien s’approche de l’homme allongé au sol pour essayer de lui porter secours. Mais il est trop tard. Dans la police, pour annoncer avec certitude la mort d’une personne, il faut être en présence d’un corps décapité ou en décomposition, sinon seuls les médecins peuvent prononcer le décès, du moins officiellement.
De son côté Anthony balaye la pièce du regard dans tous les sens pour essayer de trouver un indice qui pourrait les aider, mais il n’y a rien de particulier. Le local n’est pas équipé de caméra de surveillance et personne n’a rien vu.
Les renforts arrivent rapidement avec les sapeurs-pompiers. Le Serbe est mort sur le coup, la vendeuse et le barman sont incapables de donner plus d’informations.
*


1. Delta Charlie Delta : DCD, « décédé », sur les ondes radio de la police.
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Toujours au club de tir, je reçois des messages au fur et à mesure que les infos tombent :
« Un homme abattu d’une balle dans la tête chez un fleuriste, porteur d’un passeport serbe. »
« Un homme interpellé à proximité avec une arme de poing, le visage et les vêtements couverts de sang. »
« Une douille de 45 retrouvée au sol chez le fleuriste. »
« L’interpellé avait un 9 mm. »
Pour le moment je me contente de prendre en compte les infos qui me parviennent peu à peu. La 1re m’appellera s’il y a une relation avec leur dossier. De multiples causes peuvent être à l’origine de cette affaire : vol à main armée qui a mal tourné, règlement de compte, différends… Pour le moment, l’ensemble est trop nébuleux.
J’alimente le WhatsApp du groupe pour tenir mes gars informés. De leur côté, ils reçoivent des infos via les copains qui sont sur le terrain.
Les gars continuent à papoter tout en prenant congé de l’ensemble des unités présentes. Ils commencent à remballer leur matériel en consultant les différents messages qui circulent sur les réseaux. Bien que motivés par leur job, une soirée tranquille ne serait pas pour leur déplaire. Si les affaires pouvaient ne redémarrer que lundi, ce serait parfait pour récupérer et avoir un minimum de vie familiale et sociale.
— OK les gars, on se casse. On met une radio par véhicule sur DIR 20 et on décolle.
L’ensemble des véhicules quitte le parking du club et se dirigent vers la capitale.
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Arrivé dans une salle de billard que l’organisation possède, Viktor ne prend pas le temps de saluer les deux hommes qui font office de portiers.
— On ferme, leur ordonne-t-il d’un ton sec. Maintenant !
Les deux hommes s’exécutent sans broncher. Il y a peu de monde à cette heure-là, en dix minutes la salle sera vidée, en douceur. Puis Viktor se dirige vers l’arrière-salle où Sebastian a ses habitudes. Avant d’y pénétrer, Viktor marque un temps d’arrêt et se passe les mains sur le crâne.
Sebastian est assis dans un fauteuil club en vieux cuir. Il porte un verre de Bushmills 21 ans d’âge à ses lèvres, avant de tirer une bouffée d’un cigare Cubain. Les moments de solitude et de repos sont rares. Il profite de cet instant pour se relaxer et jouer au billard américain, une de ses grandes passions.
C’est avec grand plaisir qu’il voit arriver son ami de toujours. Il se lève pour l’accueillir, les bras écartés pour une accolade fraternelle. Mais plus Viktor s’approche plus le visage de Sebastian se ferme, il connaît trop bien son ami, son frère ; quelque chose de grave vient de se produire, quelque chose au-delà du business même. Il en a la certitude.
 
L’annonce de la mort de Jovan, son jeune cousin, le gars au smartphone, le secoue profondément. Mais il évite de se laisser submerger par l’émotion. C’est lui-même qui l’avait envoyé surveiller le fleuriste. Une mission de confiance pour un gamin qui avait déjà fait ses preuves. Suite aux récents évènements, il avait renforcé la surveillance avec Goran, un autre homme sûr qu’il connaît depuis des années. Sebastian doit savoir exactement ce qu’il s’est passé, le plus rapidement possible. Il se rassoit doucement en invitant Viktor à faire de même, puis il lui sert un verre.
— Comment ?
— On ne sait pas grand-chose Sebastian, il y a des flics partout sur place.
— Comment ? répète Sebastian.
— Une balle dans la tête, à bout portant.
Les mâchoires de Sebastian se crispent un peu plus.
— Ils ont arrêté Goran, qui était dans une rue plus loin, couvert de sang, avec son arme à la main. La petite vendeuse, Anna, a également été tabassée, elle est à l’hôpital avec toutes les dents pétées. Svetlana, sa collègue, a vérifié, l’argent à disparu. Elle a menti aux flics en disant qu’il manquait trois cents euros dans la caisse.
— Parfait, envoie l’avocat à Goran, je dois tout savoir dans moins de deux heures.
— C’est déjà fait…
Sebastian s’enfonce dans son fauteuil et reprend son verre de whisky. Il regarde le glaçon et le fait tournoyer dans le verre à moitié vide.
— À ton avis ?
— Je ne sais pas, mais c’est… s’interrompt Viktor.
— C’est ?
— À part quelqu’un de chez nous, je ne vois pas.
Sebastian arrête de faire tourner son glaçon et vide son verre d’un trait, puis le pose d’un coup sec sur la table en se levant pour faire face à Viktor.
— Mais encore ? demande-t-il en plongeant son regard dans celui de Viktor.
— Les seules personnes au courant c’est toi, moi, les vendeuses, les guetteurs et les livreurs.
— T’es sûr de toi ?
— Comment ça ? Tu me demandes quoi ? Si c’est moi c’est ça ?
— Non, je sais que ce n’est pas toi, lui assure Sebastian.
Puis il s’approche et lui pose les mains sur ses épaules sans le quitter du regard.
— Tu es sûr que tu n’oublies pas quelqu’un, mon ami ?
— Nicolaï ?
— Qui d’autre ?
Viktor à l’air désemparé. Il a un profond respect pour Nicolaï, qu’il connaît depuis l’enfance. Le regard fixé sur le sol, il est bouleversé par cette éventualité soulevée par Sebastian. Il marche en effectuant des va-et-vient, tout en se passant les mains sur le visage.
— Tuer l’un des nôtres ? demande Viktor. Torturer la petite en l’étranglant, lui mettre le canon de son arme dans la bouche en force ? Non.
— Alors, qui d’autre ? Putain, il a butté mon cousin d’une balle dans la tête, il l’a exécuté et pris le pognon… Qui d’autre a un besoin urgent de pognon ? Qui d’autre a les flics et une bande au cul ? Vas-y mon ami, dis-moi, qui d’autre est suffisamment dans la merde pour nous voler, tuer l’un des nôtres et s’enfuir sans laisser de traces ?
— Je ne sais pas.
— Vous surveillez toujours la planque où il est censé être, bien sûr ?
— Oui, dès que tu m’as donné le papier avec l’adresse j’ai mis quatre gars dessus, et il n’y a aucun mouvement depuis un certain temps, juste le seul mec qui lui reste, Miroslav. Mais il n’est pas sorti depuis ce matin.
— Et tu es sûr qu’il n’y a qu’une seule entrée ? Pas de porte au fond du magasin ?
Viktor semble embarrassé par cette question. Sebastian s’en aperçoit.
— Bon sang, mais tu es sérieux ? C’est un truc de débutant !
— Je ne sais pas… Peut-être que les gars ont vérifié, répond Viktor.
Sdarise prend sa veste et passe devant lui sans même le regarder.
— On va aller voir, lance Sebastian. Tout ça n’a que trop duré.
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Les effectifs du groupe arrivent au bureau en fin d’après-midi. La fatigue se fait sentir. La séance de tir a pompé beaucoup d’énergie aujourd’hui. Porter le gilet lourd avec la chaleur écrasante est rude pour l’organisme. Sans parler des phases de concentration accrue qui mettent le psychique à l’épreuve. Dans ce type d’entraînement, ils sortent de leur zone de confort et doivent s’habituer à réfléchir, à analyser rapidement pour réagir correctement. L’engagement physique de ces deniers jours a laissé des traces également. Entre les interventions, les dispos PJ et les entraînements, ils n’ont pas eu beaucoup de temps pour se reposer. D’ailleurs, ils ont ressenti des signes de fatigue musculaire en fin de séance, quelques crampes pour Martial, des maux de tête pour Djamel ; une bonne hydratation leur a certainement fait défaut ces derniers temps.
Comme à chaque fois, ils reconditionnent l’ensemble du matériel déployé pour l’entraînement, puis vont nettoyer leurs armes ; les résidus de tir laissent des dépôts qui peuvent vite provoquer des dysfonctionnements mécaniques. Le nettoyage de l’armement est impératif après chaque tir, il permet aussi de vérifier l’état des pièces et de constater certaines usures ou casses. L’avantage d’avoir des armes toujours propres permet un nettoyage rapide. Luc, l’armurier qui gère le matériel de l’unité, met à leur disposition un bac à ultrasons permettant un nettoyage complet et en profondeur, mais cette opération nécessite d’immerger les pièces un certain temps.
Fab et Sam doivent passer la soirée en bonne compagnie à proximité du boulot ; ils proposent aux autres de leur laisser le nettoyage des fusils pour leur permettre de partir plus tôt. Le geste est grandement apprécié par les gars, qui, après avoir terminé le nettoyage de leur Glock 17, se douchent directement avant de partir.
Je profite de ce moment pour me détendre sous une eau bien fraîche. Je ressens les effets du froid, qui s’empare progressivement de mon corps. La sensation est relaxante, agréable. Mon visage est couvert de crème solaire et d’une fine pellicule de sable mélangé à toutes les particules émanant des armes lors du tir. Je m’en débarrasse en frottant mon visage énergiquement. L’eau fraîche coule sur ma tête en continu laissant s’installer doucement un bien-être, une détente complète de tous les muscles. Je me vois déjà dans mon jacuzzi, profitant de la fraîcheur toute relative de la soirée, en famille, puis au calme avec un bouquin, un polar sympa qu’un copain m’a passé, Le Chat d’Oran, ou Sérotonine, de Houellebecq, un roman poignant qui se lit avec plaisir. J’aime bouquiner plusieurs livres en même temps pour passer d’un monde à l’autre sans me lasser du même ouvrage.
L’arrivée des copains dans la salle d’eau me sort de ma réflexion.
— Alors le flingage ? Ça donne quoi ?
Toujours le visage sous l’eau, je n’entends pas la question, les paroles derrière moi résonnent et m’incitent à sortir la tête du flot de l’eau pour écouter.
— Youhou ! Tu rêves Seb ? Alors le flingage ?
Je ne réponds pas tout de suite et prends le temps de quitter ce moment de tranquillité.
— Rien. C’est le bordel. Personne n’a rien vu ni entendu, l’omerta totale.
— Le type avec le flingue, c’est le tireur, ça va vite être plié.
— Non, pas forcément, on attend l’autopsie et les infos de la Crim’, qui est avec l’équipe scientifique sur place. La dernière info que j’ai reçue c’est une photo de l’étui de la cartouche qu’ils ont trouvé sous un meuble.
— 9 mm ?
— 45 !
— Merde tu avais dit que le lascar interpellé avait un 9 mm.
— C’est ça, donc pour le moment on n’a rien. La 1re tape à la porte des RG pour avoir des infos sur la communauté Serbe. Le magasin est clean semble-t-il, mais il y a forcément un truc, c’est évident.
— Ouais, des types armés dans les magasins de fleurs c’est louche, balance Lucas en prenant la conversation en route.
— Bon, après on n’est pas cons, d’après la vidéo de surveillance le type se fait fumer depuis l’arrière-boutique, alors qu’il se trouve dans l’encadrement de la porte qui y donne accès. Le tireur devait savater la gamine quand l’autre est rentré.
— Pour un préjudice de 300 balles, c’est bizarre, même si on a déjà vu bien pire.
— Tentative de viol ? lâche Sam qui entend la conversation depuis son vestiaire.
— Non, franchement je n’y crois pas, il lui a défoncé les chicots en l’étranglant. Peut-être qu’il cherchait quelque chose. La nana est peut-être une nourrice1 ? La couverture du fleuriste passe parfaitement en tout cas !
— Ce qui expliquerait la présence des deux types armés.
— Ouais, carrément !
— Par contre, j’aimerais bien savoir ce que faisait ce type en pleine rue avec son arme à la main.
— Il était à combien, 200 mètres du magasin, pas plus ?
— Il semblerait, mais je n’ai pas la distance.
— S’il cavalait après le ou les agresseurs, ça peut s’expliquer.
— On a les boulevards des Maréchaux pas loin, il y a les caméras de verbalisation qui peuvent nous aider.
Je me sèche, attache ma serviette autour de la taille et récupère mon téléphone pour demander à la 1re s’ils ont exploité les caméras. En consultant mon smartphone, je lis les derniers messages dans lesquels j’apprends que les enquêteurs ont exploité les vidéos de surveillance…
— OK les gars, c’est fait, les enquêteurs ont exploité les vidéos, le type avec le 9 mm courait effectivement derrière un autre type à vélo. Je vous lis la suite : « Le cycliste a continué sur les Maréchaux en direction de la porte de Vanves où on le voit bien croiser la voiture de police qui va interpeller le gars couvert de sang porteur du 9 mm, un peu plus loin. Il continue tranquillement sa descente en utilisant les pistes cyclables et les trottoirs, on le perd plus loin, après la porte d’Orléans, du côté du parc Montsouris. On exploite toutes les autres caméras du secteur pour retrouver sa trace. On garde bon espoir. On ne manque pas de caméras dans la capitale. »
— Ils vont le loger, tu vas voir…
— J’espère qu’on ira le chercher cette ordure !
— Oui, mais pas ce soir, j’ai sommeil. En plus il y a la nouvelle saison de Fauda sur Netflix, donc laissez-moi tranquille, lance Martial avant de partir.
— Tu seras le premier à pleurer si c’est un autre groupe qui y va, lui répond Lucas.
— Ce n’est pas faux !
Martial claque la porte et s’en va. Bien sûr qu’il a envie de claquer le tueur, mais si ça pouvait attendre 12 heures, il ne s’en plaindrait pas. Sarah est à la maison avec sa fille, il n’a qu’une hâte : les rejoindre.
Djamel à son tour rentre tranquillement chez lui pour se reposer. Maria supporte mal la chaleur avec sa grossesse. Ses jambes ont gonflé et la font souffrir. Djamel a acheté un jacuzzi gonflable comme le mien et l’a monté sur leur balcon. Elle adore l’eau, et par cette chaleur il sait qu’elle va apprécier de pouvoir se baigner.
Il fait toujours aussi beau et, bien que le soleil se soit couché, la chaleur reste étouffante. Sur sa moto, Lucas est en nage, malgré son blouson d’été. Les arrêts aux feux rouges sont les pires. Ce soir, soirée tranquille chez Sandrine.
Quant à moi, je vais passer à la 1re pour rencontrer mon homologue qui gère le dossier Nicolaï. Je devrais en apprendre plus. Sonia et les enfants m’attendent pour dîner vers 20 heures. Il me reste encore une bonne demi-heure à accorder à l’enquête. La fin de soirée s’annonce calme et réparatrice pour l’ensemble du groupe.


1. Personne qui garde des stupéfiants pour des dealers.
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Maître Karem arrive en taxi à son rendez-vous avec Sebastian Sdarise. L’endroit est assez inhabituel ; généralement il le reçoit à la salle de billard ou à la terrasse d’un café. L’urgence laisse place à la manière, semble-t-il.
Après avoir payé sa note, il repense à la consigne surprenante de Sebastian : pas d’Uber, comme à son habitude, mais un taxi. Sdarise pousse la prudence à son paroxysme, sans doute était-il plus difficile de se faire passer pour un taxi qu’un Uber. De toute façon, son client est complètement obsédé par les flics. Il lui aurait sans doute demandé de venir en trottinette plutôt qu’en Vélib’. L’avocat arrive devant le numéro 38 de l’immeuble indiqué et pousse la porte d’entrée. Il se retrouve nez à nez avec Sebastian qui l’attend. Cette proximité le gêne et l’intimide ; il a horreur du contact trop proche avec les gens. Mal à l’aise, il essaye de reculer mais se heurte à la porte qui vient de claquer derrière lui.
— Vous essayez de vous enfuir Maître ? Vous avez peur ? demande Sebastian en approchant son visage du sien.
— Arrêtez votre cinéma, j’ai horreur qu’on m’approche de la sorte. Je me sens agressé.
— OK, il suffit de le dire !
— Oui c’est le moins que l’on puisse dire.
— Je vous écoute.
— Comment ça ? Là, ici, au milieu du couloir !
Sdarise plonge alors son regard dans celui de l’avocat, qui ne demande pas son reste.
— Votre homme est rentré derrière votre cousin dans la boutique, un type les attendait dans l’arrière-boutique et a tiré dès qu’ils se sont approchés.
— Pourquoi, il s’est barré ? Il a riposté ?
— La tête du gamin lui a explosé en plein visage. Il ne voyait plus rien. Il est ressorti et l’a attendu caché dehors. Le gars est sorti par la porte située dans l’immeuble voisin et a tourné du côté opposé à celui où il était.
— Vous êtes sûr pour la porte ?
— Oui, c’est ce qu’il m’a dit, mais en même temps la sortie se trouvait dans l’arrière – boutique. Peut-être que le type a tenté sa chance en voyant la porte.
— Ou pas… Continuez.
— Il a cavalé après le tueur pour le fumer dès que possible, mais le type après avoir tourné à l’angle de la rue a pris un Vélib’ pour continuer sa route.
— Un Vélib’ ?
— Oui, il n’a jamais pu le rattraper et quand il s’est arrêté pour récupérer son souffle, des policiers l’ont repéré.
— D’accord, tu lui as dit de dire quoi du coup ?
— Qu’il allait acheter des fleurs avec son ami et sont tombés sur un vol à main armée, et que, n’écoutant que leur courage, ils ont essayé de désarmer l’agresseur qui a tiré sur son ami. Quand l’agresseur a pris la fuite il a trouvé une arme au sol et l’a ramassée pour essayer d’arrêter l’auteur des faits.
Sdarise se marre en cherchant dans ses poches son paquet de cigarettes. Il en propose une à l’avocat, qui décline de la main, puis allume sa cigarette en tirant longuement dessus.
— Les flics ont dû adorer…
— Oui, je suis assez fier de mon histoire et j’ai hâte de la plaider au tribunal !
— OK, la suite maintenant ?
— Le coup du vol à main armée qui a mal tourné va pour ainsi dire arranger tout le monde j’imagine, même si les poulets ne sont pas cons.
— Tu sais très bien de quoi je parle Karem, ne me faites pas perdre mon temps !
— Moussa et Djibril sont de mauvaise composition, suite à leur arrestation. Cela dit, Moussa est loin d’être bête, il est surtout plus réfléchi que son acolyte. Il ne remet pas votre parole en doute.
— Il a une idée d’où ça pourrait venir ?
— Oui, ils ont trouvé rapidement je dois dire. Le soir du deal, il lui manquait un de ses gars. Un ami de longue date qui s’est fait serrer le jour même sur un vol à main armée, avec un complice novice. Il semblerait que ce dernier ait bavé pour s’en sortir.
— Donc ?
— Donc, je me cantonne à mon rôle d’avocat. La suite leur appartient, vous vous en doutez.
Sdarise s’adosse contre le mur et appuie le pied droit sur celui d’en face. Il tire toujours sur sa cigarette. En regardant Karem, il glisse sa main gauche dans sa veste et en retire une enveloppe. Il la secoue en l’air devant les yeux de l’avocat, qui la suit comme un métronome.
— Et là, vous vous cantonnez à votre rôle d’avocat ? lance Sdarise en lui tendant l’enveloppe.
Karem s’en saisit immédiatement, mais son client ne la lâche pas.
— Cantonnez-vous à votre boulot d’avocat mais n’oubliez surtout jamais avec qui et pour qui vous bossez, Maître…
Sdarise tire l’enveloppe vers lui et la lâche d’un coup, à la surprise de Karem, qui la prend dans le nez. Sdarise se retourne et s’en va. Il part au fond du couloir puis, après avoir descendu quelques marches, arrive dans une courette où se trouve son TMAX. Les deux gars qui l’escortent sont en position, prêts à partir. Il jette sa cigarette et regarde en direction des fenêtres tout en mettant son casque et ses lunettes de soleil. Un problème à régler à la fois. Les types du 20 n’allaient pas lui chercher des coups… Il lui fallait maintenant s’occuper de sa position dans l’organisation. Ce contretemps ne jouait pas en sa faveur. Jean Guy l’attendait à leur point de rendez-vous pour faire le point. Nicolaï avait encore un petit sursis, quelques heures tout au plus. Les hommes de Viktor n’avaient pas vu de mouvement depuis des heures devant sa planque. Sdarise est persuadé qu’ils se sont fait avoir. Il n’y aucun doute sur l’auteur de l’attaque du fleuriste. Reste à espérer qu’il soit revenu dans sa planque.
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Après réflexion, Sebastian décide d’aller taper directement la boutique où se trouve Nicolaï. S’il a l’argent, il va bouger rapidement. Tant pis pour son rendez-vous. Avant de partir il informe rapidement ses deux gars, puis les deux motos décollent en douceur et se dirigent vers le parking souterrain d’une résidence où il possède un box en sous-sol. Arrivé sur place, Sdarise ouvre le portail à l’aide d’une télécommande et s’engouffre dans le sous-sol. Une fois devant, un des gars ouvre le box, qui peut contenir deux voitures. À l’intérieur, se trouvent deux scooters, des Burgman 650. L’équipe gare les TMAX dans le box et referme le garage en toute discrétion. Ils déposent leurs effets personnels dans une grande armoire installée au fond du box. Pour aller éliminer Nicolaï, ils n’emportent rien qui puisse les identifier, pas même leurs téléphones. Chacun dispose d’un sac de vêtements pour se changer. Sdarise opte pour un pistolet avec silencieux, ses deux gars partiront avec des AK47 pour faire le ménage, au cas où.
Sebastian ne souhaite pas attirer l’attention sur ses affaires avec un bain de sang médiatique. Il doit prendre le trône en douceur, avec finesse. Les flics vont vite faire le rapprochement entre toutes les affaires, même s’ils ne peuvent pas le prouver. Chaque nouvel élément peut leur faire gagner du terrain sur d’autres enquêtes en cours.
Une fois équipé, les trois hommes ressortent et prennent soin de bien refermer le garage avant de partir. Ils reprennent leur route et roulent une dizaine de minutes avant que Sebastian ne s’arrête. Il sort un téléphone portable de sa poche et appelle Jean Guy.
— Un contretemps m’empêche d’être à l’heure, une crevaison, explique Sebastian.
— D’accord, je vous laisse revenir vers moi.
Sa communication terminée, il regarde autour de lui tout en cassant son téléphone en deux, puis laisse tomber discrètement les débris dans la bouche de caniveau au-dessus de laquelle il s’est arrêté.
Lorsqu’ils repartent le soleil tape toujours autant sur la capitale, l’air chaud couplé à la pollution est particulièrement désagréable à respirer à deux-roues.
Sebastian se remet en tête le plan d’action élaboré le matin même pour aller liquider Nicolaï. Ils vont se garer à proximité, sur un emplacement deux-roues situé en face du magasin. Pour arriver discrètement, le procédé n’est pas judicieux, mais pour cette opération il privilégie la vitesse. Les deux scooters se gareront dans le sens du départ en laissant les clefs sur les deux roues. Les gars de Viktor assureront les extérieurs. Un homme se trouve en position pour garder les deux-roues pendant qu’ils investiront le local où se trouve Nicolaï. Tout est prêt pour son opération, le dernier homme de Viktor est en position dans la rue, régulièrement stationné avec un Jumpy depuis qu’ils ont localisé la planque.
Les deux scooters arrivent dans la rue. Les battements de cœur de Sdarise s’accélèrent légèrement. Il aime cette sensation, ce stress qui lui permet d’être à 200 % dans l’action. Cette pointe d’adrénaline lui apporte une concentration optimale. Il repère au loin le guetteur qui gère le stationnement. Les deux scooters se garent rapidement. Ils laissent les clefs dessus. Ils progressent immédiatement en direction de la porte tenue ouverte par leur complice. À peine passent-ils l’encadrement de la porte du couloir que les deux hommes sortent les AK47 de leurs sacs. Sebastian quant à lui sort son pistolet avec silencieux de son blouson et poursuit sa progression arme à la main.
Le quatrième homme qui surveillait le couloir donne un violent coup de masse au niveau de la porte qui cède immédiatement. Sebastian rentre directement. Un de ses hommes lui emboîte le pas. Sitôt le seuil de la porte franchi, une sensation de moiteur mélangée à une odeur de sang agresse leurs narines. Leur champ visuel latéral est restreint par les casques moto, les contraignant à tourner la tête en tous sens à la recherche de Nicolaï. Sebastian approche d’une pièce et s’arrête un bon mètre avant l’entrée. Il avance doucement. Une respiration, un râle, se fait entendre à l’intérieur, mais il est difficile de déterminer exactement où à cause du casque. Son arme braquée dans la direction du bruit, il commence à observer progressivement en se décalant, pour essayer de voir l’intérieur de la pièce sans avoir à y pénétrer. Son cœur bat la chamade. L’adrénaline, couplée à l’odeur du sang, exacerbe son agressivité. Des gouttes de sueur perlent sur son front, dégoulinant sous son casque. Il continue à se décaler et au fur et à mesure de sa progression il entrevoit une paire de chaussures, puis des jambes. Il s’avance encore et découvre Nicolaï attaché au sol, le visage couvert de sang séché, suffoquant dans la fournaise du local. Il est en piteux état.
Sebastian se redresse et le toise avec mépris. Ce qu’il voit lui plaît.
— Referme la porte et fais le guet, ordonne-t-il à son homme de main, qui tient encore la masse.
— Y a rien. Le local est vide, lui rapporte un de ses gars.
— Il n’est pas en forme ! lâche le deuxième en regardant son ancien patron gisant au sol.
Sdarise réfléchit à toute vitesse. Son vœu le plus cher était de trouver Nicolaï, certes, mais pas dans cet état. Il avait imaginé une toute autre rencontre, un affrontement, avec un minimum d’opposition. Sebastian continue à l’examiner pour évaluer l’étendue de ses blessures. L’évidence ne peut que lui sauter aux yeux. Vu son état, il n’a pas pu faire le coup chez le fleuriste il y a trois heures. Qui alors ? Miroslav ? Probable, ce type n’a aucun code ni aucune conscience. À aucun moment, il n’aurait parié sur lui.
— Allez bouger les scooters tout de suite, dit-il à ses deux gardes du corps. Jovan, tu reviens ici avec moi dès que c’est fait. Les autres vous vous remettez en place comme au début de votre surveillance. On attend Miroslav, c’est lui qui a butté mon cousin… Il va peut-être revenir ici terminer son travail.
Les hommes de Sdarise acquiescent et s’exécutent. En moins de dix minutes ils sont de nouveau en place. Il ne reste plus qu’à attendre. Pour communiquer ils utilisent des talkies-walkies, idéal pour éviter le bornage téléphonique et pour ne pas laisser de traces.
Le piège est en place, Sebastian prend tout son temps pour s’attarder sur son ancien numéro un. Il a pris soin de s’asseoir à bonne distance sur un tabouret, pour éviter de maculer ses chaussures de sang.
Il peut deviner quels types de coups Nicolaï a reçu de la part de Miroslav. Vu les marques – le visage est tuméfié à plusieurs endroits –, il ne fait aucun doute que Nicolaï a pris plusieurs coups de crosses. À certains endroits, de profondes entailles laissent apparaître l’os frontal du crâne. Seul le nez a été épargné, remarque-t-il. Miroslav l’avait-il fait exprès pour pouvoir bâillonner sa victime sans risque d’étouffement ? Il laisse échapper un petit ricanement en pensant à ce détail. Sans doute accorde-t-il trop de crédit à Miroslav ! Quoi qu’il en soit, un entretien avec Nicolaï s’impose. Il approche sa main gantée de l’adhésif qui couvre sa bouche et le retire d’un coup sec avant de le déposer soigneusement sur le lavabo. Nicolaï n’a pas bronché.
— Tu peux parler ? Nous avons besoin de nous dire certaines choses Nicolaï.
Sebastian le regarde fixement dans les yeux en penchant la tête légèrement sur la droite, puis sur la gauche, comme pour scruter ses pensées. Puis il se redresse en soupirant et ouvre avec précaution sa poche de blouson pour en tirer un paquet de cigarettes qu’il porte à sa bouche pour en extraire une. Il le remet en place et allume sa cigarette.
Nicolaï le regarde toujours, peinant à respirer. Sébastian prend une profonde bouffée qu’il souffle doucement sur le visage sanguinolent de son ancien patron, que la fumée fait suffoquer.
— Finissons-en, lâche Nicolaï.
— Bah voilà, tu parles. Qui t’a fait ça ?
— À ton avis ?
— Miroslav ? Le bon à rien, la petite frappe qu’on n’a jamais pris dans nos rangs ?
— Oui.
Sdarise détourne la tête tout en continuant à fumer. Cette fois, il a le temps. Il n’a pas tabassé un type par plaisir depuis des mois. Mais il va réserver ce plaisir à celui qui a tué son cousin.
— Tu ne peux rien me faire, tu n’es pas un chef, juste une petite frappe de merde comme les autres, un exécutant sans pouvoir.
— En es-tu sûr Nicolaï ? En es-tu vraiment certain au fond de toi-même ?
Il tire plusieurs fois sur sa cigarette, rendant la cendre incandescente, qu’il approche d’une des paupières tuméfiées de Nicolaï, avant de l’écraser doucement, méthodiquement. Une odeur de chair brûlée remplit la petite pièce. Sdarise continue à lui brûler le visage en différents endroits, soigneusement choisis pour provoquer le plus de douleur possible.
— Jovan ! Aide-moi ! hurle Nicolaï. Je suis ton chef depuis des années !
Sebastian retire sa cigarette de son visage. Surpris par sa requête, il se tourne vers Jovan en lui tendant la cigarette. Celui-ci la saisit délicatement et l’écrase sur l’œil valide de Nicolaï, qui pousse un hurlement de douleur instantanément étouffé par la main de Jovan.
— Le cousin de Sebastian était mon ami, fils de pute. T’es plus des nôtres, c’est fini.
— Maintenant, on va arrêter de perdre notre temps, Nicolaï. Quand Miroslav doit-il revenir ?
— T’es sérieux ? Tu crois qu’il m’a défoncé et qu’après il m’a donné le planning de sa journée ? Miroslav m’est tombé dessus d’un seul coup, je n’ai rien vu venir, j’ai pris une avalanche de coups de calibre sur le visage, après plus rien. Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais attaché ici.
— C’est toi qui lui a dit pour le fleuriste ? Qui d’autre de toute façon, dit Sebastian en se relevant pour allumer une nouvelle cigarette.
— Ça ne te dérange pas si je fume Nicolaï ? Alors le fleuriste ? Crache !
— Oui ! J’avais besoin de thune pour me refaire de la perte des armes. On devait y aller et se séparer. Il gérait la protection en les braquant dans le bar en face, pendant que je prenais l’argent aux filles.
Sébastian continue de tirer sur sa cigarette. Paisiblement assis sur une chaise, il savoure chaque bouffée. L’odeur de la fumée masque les odeurs écœurantes de la pièce.
— Où se trouve le reste des armes ?
— Dans la forêt, où on les enterre d’habitude, à côté du pont, sous le panneau qui est cassé.
— Tu ne manques pas de culot quand même. Ceci dit c’est pas bête. Ton pognon se trouve où ?
— Mais je n’ai pas de pognon, il ne me reste rien !
— T’as rien à me dire sinon ?
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise de plus, à part d’aller te faire enculer, fils de pute !
Sébastian se lève brusquement, se retourne vers Jovan, et lui confie sa cigarette. Tout aussi rapidement, il se baisse vers Nicolaï, lui saisit le cou à deux mains et serre de toutes ses forces. Les derniers mots de Nicolaï sont :
— Non… pas comme ça !
Sébastian continue de serrer tout en le fixant droit dans les yeux. Aucune émotion ne transparaît sur son visage, neutre, impassible. Jovan avouera plus tard à Sdarise que même lui avait ressenti de la peur à ce moment-là.
 
« Le roi est mort, vive le roi ! »
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— Aurélien ?
— Oui, c’est qui ?… C’est toi, Miroslav ?
— Oui, c’est moi.
— Sérieux ? Je n’ai pas de nouvelles depuis des jours, je t’ai laissé des kilomètres de messages et tu ne m’as jamais répondu, arrête de jouer au connard avec moi ! C’est quoi ce numéro de téléphone ?
— J’ai eu des problèmes avec ma famille… J’ai dû partir quelques jours au pays et je me suis fait piquer mon portable. Heureusement j’avais ton numéro noté sur un carnet chez moi, mais en France. C’est pour ça que je n’ai pas pu te contacter avant.
Miroslav sourit tant il est satisfait de son histoire, imparable et indiscutable.
— OK, je comprends mieux… Mais quand même c’est le bazar à Paris et toi tu te barres chez toi… Tu te fous de moi franchement. Donne-moi un tubar sinon mon patron va me dire que ta prime tu peux te la mettre où je pense, mon pote.
— Je sais où il est, lance Miroslav pour jouer encore plus sur les nerfs de l’officier de la 1re.
Il se doute bien que les policiers sont comme des dingues en ce moment.
— Qui ça ? Nicolaï ?
— Oui.
— Sérieux ? Vas-y balance.
— Avant, je veux mon argent et mon passeport.
— Livre-moi Nicolaï et tu auras les deux, mais tu connais le procédé depuis le début. Tu me files le tubar, et si on le coince, on te paie et tu as ton passeport, donc commence pas à essayer de me la faire à l’envers, ça ne marchera pas.
— OK. Il est dans un magasin désaffecté à Paris. Je te poste l’adresse par SMS si tu veux.
— Tu es sûr qu’il y est ?
— Oui, mais il doit bouger pour retourner au pays. Dépêchez-vous, il vient de faire un gros coup m’a-t-on dit.
— OK, balance.
Miroslav raccroche et lance dans la foulée le SMS avec l’adresse qu’il avait déjà tapée. Avec un peu de chance, les flics allaient débarquer plus vite que d’habitude. Pour le coup, ça risque d’être un spectacle grandiose, pense-t-il en regardant les hommes de Sdarise bouger les scooters.
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Cela fait presque une demi-heure que Sebastian est dans le local. Il regarde sa montre, il est 20 heures passées. Il demande des infos sur son talkie. Rien à signaler à l’extérieur. Son regard ne quitte pas le corps de Nicolaï, baignant dans son sang. Il se penche quelques instants.
— On décroche tout de suite, lance-t-il à Jovan en se relevant.
— Heu… OK… Pourquoi ?
— On risque de se faire baiser ici avec un macchabée, si les poulets débarquent. On va procéder autrement.
Ils sortent par l’arrière en claquant la porte. Sdarise a pris soin de nettoyer derrière lui ; aucun mégot au sol et cendres dispersées au mieux.
Les deux hommes ressortent casqués et se dirigent directement vers leurs scooters qui tournent déjà, posés sur la béquille centrale. Ils démarrent en douceur et séparément, pour ne pas attirer l’attention.
Seuls les hommes de Viktor restent sur place, mais éloignés du magasin.
Comme toujours, Sebastian marche à l’instinct, couplé à l’expérience. Il ne se trompe que rarement. Trop de questions sans réponses trottent dans sa tête. Pourquoi ne pas l’avoir éliminé plutôt que de prendre le risque qu’il se barre ou soit découvert ? S’il avait prévu de revenir, pourquoi tarder à ce point ? Avait-il grillé sa présence ? Autant d’interrogations qui l’avaient incité à limiter les risques.
Ils retournent discrètement au garage pour récupérer leurs TMAX. Arrivés sur place ils se changent sur des bâches transparentes posées à même le sol. Ils prennent soin d’y jeter tous les vêtements utilisés à l’intérieur du magasin : blousons et casques subissent le même sort. Avant de partir, ils changent les plaques d’immatriculation des deux scooters. Jovan et son acolyte vont s’occuper de détruire les vêtements discrètement.
Sebastian repart seul. Il s’arrête au bout de cinq minutes, allume un téléphone avec une carte prépayée et envoie un SMS à Jean Guy, dont il connaît maintenant le numéro par cœur.
— RDV dans quinze minutes, même endroit ?
— Ok, répond presque instantanément Jean Guy.
Il prend le temps de ranger son téléphone et d’allumer une cigarette avant de repartir tranquillement.
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Branle-bas de combat à la 1re ! Le tuyau d’Aurélien a mis le feu à tout le groupe. L’adresse, du moins la zone où se trouve le local, concorde avec les vidéos de surveillance qui ont permis de tracer la progression du suspect qui s’est enfui à vélo après la fusillade chez la fleuriste. Les gars ont posté un sous-marin dans la rue, à 30 mètres de l’entrée. Une position de choix pour annoncer les éventuelles sorties du bâtiment. Le dispositif est aussi discret que possible pour éviter de se faire repérer. L’objectif est chaud et très dangereux.
Les hommes de Viktor, en position depuis des heures, ont filé rapidement dès qu’ils ont vu le dispositif policier se mettre en place. Bien sûr, ils n’ont pas tout vu, mais il leur a suffi d’en renifler un seul pour prendre l’initiative de se carapater ! Sdarise avait vu juste, comme souvent. C’est lui le chef, maintenant, et Viktor lui a demandé l’autorisation de laisser partir ses gars.
 
Message général pour les 80 qui commencent à profiter de leur soirée. Je venais à peine de quitter le siège de la 1re quand mon pote m’a rappelé pour m’informer. Le groupe effectue un retour base immédiat pour s’équiper en panaché. Les tauliers sont d’accord, on ne campe pas devant le magasin, l’intervention sera quasi immédiate.
Les premiers arrivant au service s’équipent et regroupent le matériel dont le groupe aura besoin. En la circonstance, ils mettent en alerte d’autres groupes pour venir les renforcer. Je croise avec Fab deux collègues venus faire une séance de sport tardive : Mathias, qui a déjà bossé avec nous cette semaine, et Jérôme, d’un autre groupe. Ils se mettent spontanément à notre service pour nous faire gagner du temps :
— Allez vous préparer, on vous sort le matos effraction et les boucliers lourds.
— Super, merci, vous ne serez pas de trop, si vous êtes dispo bien sûr. Vu vos physiques, vous avez besoin d’aller pousser pour vous muscler, les taquine Fabien.
— Bah écoute, aujourd’hui c’est pecs-biceps, et j’ai une prescription médicale pour prendre du muscle blaireau ! Bien sûr qu’on s’incruste.
Les opérateurs sont tous prêts en une dizaine de minutes à peine. Chacun connaît parfaitement son rôle. Je profiterai de la présence de Mathias pour le mettre en tireur avec Jérôme en spotter1, à condition que la configuration de l’intervention se prête à la mise en place d’un tireur, sinon il sera inclus dans la colonne d’assaut.
Les gars de la 1re balancent un maximum de photos du magasin et de l’environnement. Pour l’intervention, ils ont décidé de bloquer la rue en amont afin d’éviter la circulation. Par chance elle est en sens unique. Les collègues de la CSI s’en occuperont, le groupe du GSO assurera la protection arrière du dispositif. Je réunis le groupe autour de moi pour les briefer rapidement avant de partir :
— OK les gars, vous connaissez le dossier, vous brieferez Jérôme dans la voiture, pour le moment on se dirige sur un local dont vous avez tous eu les photos. Nicolaï est dedans, semble-t-il. Le site correspondrait à la zone où le tueur présumé a été perdu de vue par les caméras de surveillance de la Ville de Paris. Le suspect est armé bien sûr, on est quasi sûr qu’il a une kalach et des armes de poing. Nous partons pour une reddition, aucune prise de risque inutile pour un type comme ça. La prise de contact se fera à travers la porte, et on voit.
— On ne pète pas plutôt la porte, et on fait un call out ? demande Martial.
— Oui, pardon… évidemment, on pète la porte en premier en s’annonçant police, et on part sur un call out. On reste là-dessus et on s’adaptera sur place. La technique sera avec nous sur place. Le doc, Denis, nous rejoint également avec K9, excusez-moi mais je gère les SMS qui arrivent de toutes parts.
— OK les gars, dit Martial en reprenant la main pour me soulager des préparatifs. On se met sur DIR 20, on a bien le matos effraction, le LBD avec différentes grenades, les boucliers et le porte-bouclier ?
— Oui, tout est dans le Multivan et le master, prêts à partir.
— Impec. Pensez à prendre les IL sur vous, on part maintenant.
Les gars se dirigent vers les véhicules en silence et se répartissent par spécialité pour gagner du temps à l’arrivée. Sam et Djamel assurent l’effraction, Jérôme et Mathias la couverture façade en mode THP. Les autres se répartissent les boucliers lourds pour l’assaut.
Le groupe arrive sur zone en dix minutes à peine, puis s’engage dans la rue. Un véhicule de l’arrondissement sérigraphié Police en condamne l’entrée et met en place une déviation. Les gars descendent déjà équipés et se regroupent après avoir déchargé le matériel, ils sont rejoints par le maître-chien et Franck, le médecin des pompiers de Paris qui a accompagné Denis.
Le binôme de couverture part en avance pour se mettre en place sur la façade du magasin.
— Couv en place, RAS, pas de lumière dans le local.
— OK, reçu.
— Les gars, on fait remonter le signal, et on y va.
Au fur et à mesure que les gars sont prêts, ils pressent l’épaule de leur collègue qui se trouve devant eux pour l’avertir. Puis la colonne avance rapidement vers l’objectif en protection derrière le porte-plaques dirigé par Martial. On entend uniquement le bruit des roues sur le bitume et certains matériels qui s’entrechoquent. Le groupe progresse vite en faisant le minimum de bruit. La devanture étant complétement vitrée, je choisis de me positionner sur la porte donnant à l’arrière de la boutique pour être le plus à couvert en cas d’engagement. Les gars du groupe 100 qui sont arrivés en premier en civil ont eu l’initiative de vérifier discrètement son existence à leur arrivée.
La rue est également bloquée au-dessus du magasin pour éviter la présence de piétons sur le dispositif. Un gars de chez nous a bloqué la porte d’entrée du bâtiment mitoyen avec une cale. Les boucliers sont en avant et protègent le binôme effraction, qui se met en place immédiatement. Le bruit est vraiment minime. Djamel positionne le vérin sur la porte en douceur, seule la barre d’appui qui se fixe sur le haut de la porte fait un léger bruit quand elle entre en contact avec le bois.
Les gars sont en place. J’aère un peu le dispositif pour ne garder que quatre gars dans le couloir. Les autres restent à l’angle de l’immeuble pour couvrir la porte principale en plus des tireurs. Fab a rapproché le porte-bouclier, qui sert à offrir une protection plus performante si on ouvre le feu. Le couloir étant relativement large, il le positionne à proximité de la pointe de la colonne, au cas où.
— Seb, on est prêts.
— OK, les gars, c’est quand vous voulez.
Je laisse une certaine marge de manœuvre aux opérateurs. J’ai confiance en eux et ils le savent. Djamel enclenche le vérin, qui ouvre la porte en moins de deux secondes, à la surprise des opérateurs.
— C’est la police ! Sortez doucement les mains en l’air.
Martial, qui est positionné derrière le porte-bouclier, a commencé son travail de négociateur avec Fab en protection. Il allume l’intérieur du local avec les puissants projecteurs du porte-bouclier pour essayer de détecter une éventuelle présence. Il ne décèle aucun mouvement, pas un bruit n’émane du magasin. En revanche il prend l’odeur de plein fouet à cause du courant d’air occasionné par l’ouverture de la porte. Une émanation particulière que tous les gars qui sont à proximité connaissent bien, celle du sang. Une espèce d’effluve métallique mélangée à l’humidité et la chaleur, un cocktail écœurant.
— Seb de Martial, ça chlingue le macab à l’intérieur.
— OK, continue la négo.
Martial essaie de prendre contact, sans résultat. Je décide d’envoyer deux binômes en progression lente. De ce qu’on a vu sur les plans, il n’y a pas d’autre pièce, mais c’est à vérifier bien sûr.
— Martial, tu peux investir en douceur.
— Reçu les gars, je vais rentrer avec le porte-bouclier pour bien éclairer l’ensemble. Les boucliers vous suivez sans oublier d’assurer mon flanc gauche.
— Reçu pour B12.
— Reçu pour B2.
— OK les gars, top inter en mode précautionneux.
Martial avance le porte-plaques au niveau de l’encadrement de la porte, toujours suivi par Fab, équipé d’un bouclier qui couvrira son flanc gauche quand ils rentreront. Sur sa droite se trouve un mur, 180 degrés de protection que le porte-bouclier va longer en rentrant.
— On y va tout doux les gars, je ne vois rien pour le moment.
Il rentre dans le magasin rapidement sur un mètre pour laisser la possibilité à Fab de le suivre et de couvrir. Les lumières blanches des lampes illuminent la pièce vide dans son ensemble. Les deux binômes progressent et tombent rapidement sur le corps de Nicolaï, qui est pris en compte par Lucas et Sam pendant que le reste du groupe termine de sécuriser la zone.
— Zone sécurisée, annonce Martial.
— OK, je suis derrière, à proximité de la porte d’entrée, avec le doc.
L’odeur de mort est saisissante, couplée à l’insalubrité des lieux. Le doc s’approche du corps inanimé et ne tarde pas à annoncer qu’il est décédé.
L’ensemble du groupe s’approche pour voir la scène. Aucune forme de voyeurisme bien sûr ; Nicolaï est recherché depuis un certain temps et les causes de sa mort intéressent. Je demande au doc s’il a pris une balle.
— L’autopsie déterminera les causes exactes du décès, mais à première vue je dirais strangulation.
— Bon, les gars, on ne met pas ses gros doigts partout. N’oubliez pas que c’est une scène de crime.
Je préfère le leur rappeler, nous ne pouvons pas nous permettre de polluer une scène de crime. Le doc, qui a continué son examen visuel du corps, m’appelle pour me montrer une inscription qu’il vient de découvrir.
— Regarde ce qui est écrit derrière la porte, au niveau de ses pieds…


1. Observateur, qui assiste le tireur en lui donnant diverses informations (distance, renseignement sur la ou les cibles…). Il permet également de faire le lien radio avec le poste de commandement et la colonne d’assaut, permettant au tireur de rester concentré sur sa mission.
2. Binôme 1.
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Sdarise arrive en mode décontracté à son rendez-vous. Il a pris le temps de souffler sur le chemin, pour se remettre les idées en place. Bien sûr, cette histoire n’est pas encore terminée, mais il se sent beaucoup plus léger et serein. Il prend toujours les mêmes précautions pour rejoindre Jean Guy, qui l’attend assis sur un des bancs situés sous les arbres. Il s’approche en extirpant une énième cigarette, qu’il allume dans la foulée avant de se poser à côté de son contact.
— Dure journée, Sebastian ?
— Jean Guy c’est votre vrai prénom ou c’est pour le fun ?
L’intéressé éclate de rire et se tourne vers son interlocuteur en croisant les jambes.
— C’est fou que la seule question que vous trouviez à me poser se rapporte à mon prénom !
— Simple curiosité.
— Pour tout vous dire, c’est un prénom qui m’a été attribué il y a bien longtemps ! Sebastian tire sur sa cigarette sans même le regarder.
— Légion, j’imagine, suggère-t-il.
— Une autre époque Sebastian, une autre vie pleine de souvenirs, bons et mauvais.
— Sinon, comment vous sentez-vous maintenant ? Qu’est-ce que ça vous fait d’être officiellement le chef ?
Sdarise tourne les yeux sans bouger la tête pour capter le regard de Jean Guy. Un léger sourire en coin s’affiche sur son visage, mais pour une courte durée.
— Vous avez ressenti du plaisir en l’étranglant ?
Sebastian tourne alors complètement la tête pour lui faire face.
— Vous n’imaginez pas à quel point Jean Guy, non, vous n’imaginez pas. Mais les souffrances de Nicolaï ne sont rien par rapport à ce que je vais infliger à Miroslav.
Jean Guy écarte les bras et les étale sur le dossier du banc en s’exclamant :
— Le fameux Miroslav ! L’idiot du village, le bon à rien, la petite frappe qui a foutu un véritable bordel malgré ses modestes capacités. Fascinant vous ne trouvez pas ? J’aurais aimé m’entretenir avec lui avant qu’il ne soit occis. Mais pour le moment, il n’est pas notre priorité Sebastian. Nous devons, vous devez, remettre les choses en route et rapidement. Je sais pour votre cousin, nous nous sommes occupés de sa famille au pays, soyez-en sûr. Pour le moment je vous demande de différer votre vendetta.
— Je sais, lâche-t-il en recrachant un large nuage de fumée. Mais vous savez, il se peut que j’ai déjà baisé l’idiot du village grâce à un simple pied !
Sdarise éclate de rire sous le regard interrogateur de Jean Guy.
— L’indic de mon groupe qui vous a dit que j’avais étranglé Nicolaï ne vous a pas tout dit semble-t-il…
*
Je me presse avec le groupe pour voir le fameux mur sur lequel Nicolaï a écrit avec son pied et du sang « Mirolav ».
— Ça alors ! Je la trouve vraiment bonne celle-là.
— Omar m’a tué, dit Fab.
— C’est exactement ça, un sketch !
— C’est quoi Mirolav ? demande Sam.
— Ce n’est pas Mirolav mais Miroslav, lâche le chef de la 1re. Notre tonton il nous a bien niqués, ce fils de pute… Aurélien, viens voir ! Magne-toi !
Les gars de la 1re sont en fusion. Ils vont mettre un point d’honneur à serrer leur indic. Ça discute dans tous les sens pour essayer de savoir où le trouver.
— Son téléphone cellulaire, il a changé de numéro. Je m’en occupe, lance Aurélien. On va voir où il borne, en espérant qu’il soit toujours allumé.
Je coupe leur conversation le plus poliment possible :
— Il attend du blé et un passeport non ?
— Exact.
— Tu l’appelles pour le féliciter, on a eu ce qu’on voulait, c’est la fête, tes patrons sont satisfaits de son travail ! Pognon, passeport, et plus, la totale quoi !
Aurélien et son patron réfléchissent. C’est effectivement une bonne idée. Pour le moment personne ne sait pour l’inscription sur le mur. Autant la jouer fine et essayer de le coincer en douceur.
— Appelez-le maintenant Aurélien, vous savez ce que vous avez à dire.
— On va d’abord se caler pour localiser l’appel avec les écoutes, dit le commandant de l’unité.
— OK, on fait ça rapidement et après on invite notre tonton assassin à sa fête, ordonne le patron avant de s’extraire de la pièce pour fuir l’odeur pestilentielle qui y règne.
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Miroslav compte tranquillement les liasses de billets qu’il a dérobées chez la fleuriste. Il affiche une relative satisfaction en empilant les billets. Pour le moment le montant s’élève à 71 250 euros. Plus que deux liasses, et non des moindres, à ajouter pour compléter cette somme. Il a fait une bonne opération aujourd’hui ; cumulée à la vente des AK47, elle devrait lui permettre de monter son affaire.
Il est perdu dans ses comptes quand son téléphone vibre sur la table. Il s’en saisit machinalement pour consulter le SMS qui vient d’arriver sous le nom de Dorgan, pseudo sous lequel il avait enregistré le numéro d’Aurélien. Il fronce les sourcils mais le message lui enlève un poids ; Nicolaï a été retrouvé mort dans le local. Il espérait que Sdarise l’avait fumé mais rien ne pouvait lui confirmer qu’il l’avait fait. Miroslav n’avait aucune idée du potentiel échange qu’aurait pu avoir les deux hommes à son sujet. Connaissant la réputation de Sdarise, il n’a aucune envie d’avoir un tête-à-tête avec lui. Dès qu’il aura récupéré tout son blé il partira immédiatement chez lui, du moins provisoirement, le temps de finaliser la vente de sa maison familiale, avant de s’éloigner en Espagne. Miroslav rêve de soleil et de mer bleue ! Il a trouvé un restaurant à acheter dans un petit village touristique. Il a hâte d’y être, pour changer de vie et revenir à son premier métier de cuisto.
Le message de Dorgan est une bonne chose. Il va pouvoir passer à la caisse, pas grand-chose certainement par rapport au reste, mais quelques milliers d’euros ne sont pas négligeables. Il fait une photo de son RIB et le poste dans la foulée. Hors de question qu’il se pointe chez les flics. Jusqu’à son départ, il ne sort plus de chez lui !
*
Aurélien n’aura pas eu à attendre longtemps. Il sourit quand arrive la réponse de Miroslav.
— Tu y crois toi ? Il veut qu’on lui fasse un virement !
— Dis-lui non, lâche le commandant.
— On a eu une enveloppe de 3 000 euros pour lui, point. Il passe la chercher sinon tant pis, autant y aller au culot.
— C’est ce que je lui ai dit. J’attends son retour.
— On n’a pas eu de localisation pour le moment ?
— C’est en cours, on va pouvoir le borner rapidement, je pense.
Aurélien reçoit un message sur son smartphone.
— OK, je pense savoir où il est ! La zone du bornage coïncide avec le domicile d’un des types qu’on a arrêtés l’autre nuit sur le trafic d’armes. Je m’étonne qu’ils n’aient pas fait de perquisition.
— On n’a pas eu le temps, tu n’imagines même pas à quel point c’est bizarre. Le type a lâché l’adresse il y a une heure avec le code de la porte et l’étage. Il a dit être logé temporairement chez un certain Miroslav, jusqu’à ce qu’il trouve un appart.
Je ne peux m’empêcher de répondre en souriant :
— Tu as dû demander poliment…
— Certainement. Il a vu son avocat entretemps et j’imagine qu’il a reçu des instructions pour lâcher la balance du groupe à la moindre occasion.
— Ça commence à faire beaucoup d’infos faciles, vous ne trouvez pas ?
— Nicolaï qui écrit le nom de l’autre avec ses pieds sur le mur, déjà, elle est franchement pas mal celle-là !
— Certes, mais ce n’est pas impossible non plus, il avait les mains attachées avec de l’adhésif à un tuyau.
— Et il n’a pas de chaussures… Elles sont où ses pompes d’ailleurs ? s’enquiert le commandant en regardant à côté du corps de Nicolaï.
— Elles sont là, au salon, annonce Djamel.
— OK, bon, tu vois…. Rien de fantastique finalement, mais j’entends qu’effectivement tout est envisageable. Il se peut que son interpellation arrange du monde !
— Déjà, on va économiser 3 000 balles…
— Et on aura un beau crâne, un braqueur meurtrier.
— J’avise les tauliers, tu t’occupes de tes gars Seb, on va aller chercher cette ordure. Qu’on en finisse une bonne fois pour toutes.
Le commandant sort rapidement du local pour informer son chef de service de la tournure des évènements. Ce dernier rend compte des faits au directeur par téléphone.
 
Les gars embarquent le matériel dans les voitures pour intervenir dans la foulée au domicile de Miroslav. Ils ne démontent même pas le porte-bouclier et le chargent à l’arrière du Master ; chacun est à sa place dans les véhicules. Tous attendent le départ et en profitent pour s’hydrater, se sustenter, ou fermer les yeux quelques minutes pour récupérer, une petite sieste rapide qui permet de recharger les batteries ponctuellement mais de manière sensiblement efficace.
Je refais un point rapide de la situation :
— OK les gars, on y va rapidement, aucune vérif n’a été faite sur le présumé domicile du suspect. Il logerait au quatrième étage d’un bâtiment de cinq étages dans le 10e arrondissement, l’adresse est sur le WhatsApp du groupe. Les motards de la PP nous ouvrent la route pour gagner du temps, on sera les premiers sur place. Pour éviter une fuite dans les étages les quatre copains qui sont dans le Multivan, vous foncez sécuriser le palier.
— OK, reçu du Multivan pour Lucas, Martial, Sam et Fab.
— Djamel tu t’occupes de monter l’effraction avec Jérôme, Mathias tu te mets en THP où tu peux en face avec Aurélien de la 1re en spotter.
— OK reçu.
— On part dans… Maintenant les copains !
Deux pilotes de la Compagnie moto parisienne sont en pointe du cortège. Le convoi se met en route rapidement alors que la nuit commence à tomber. Au fur et à mesure que les véhicules avalent la route, les lumières défilent et se reflètent sur les vitres des voitures lancées à une vitesse soutenue mais maîtrisée. Le trajet va durer une bonne quinzaine de minutes.
Aurélien tarde à répondre à Miroslav, qui le balade toujours avec son virement. De toute façon, vu l’heure, il ne peut pas lui proposer un règlement par virement. Il peut facilement s’appuyer sur le fait que le service de paiement est uniquement ouvert aux horaires de bureau. Par contre, il peut lui donner l’argent liquide quand il le souhaite, puisqu’il l’a déjà en sa possession. Miroslav sait qu’il ne lui faut qu’une signature contre l’argent. Le Serbe connait la manip, il a déjà reçu du liquide pour des infos.
Plus que cinq minutes avant d’arriver. Fab fait des appels de phares aux motards, qui ralentissent pour se mettre à hauteur du conducteur.
— On coupe la musique les gars, on approche.
Personne ne parle, la tension est palpable.
— Sam, comment va ton doigt ? demande Martial en se retournant vers elle.
— Franchement ça va, ça tire un peu mais rien de méchant.
— Tu sais que ça risque d’aller au carton avec Miroslav ? Sinon pas de souci, tu pars avec Mathias en Oméga.
— Non mais tu plaisantes ?
— T’énerve pas, t’énerve pas, c’est mon job d’être sûr ! dit-il en souriant. J’espère que ma gamine sera comme toi plus tard.
— Moi, je plains plutôt son mec ! lâche Fab en rigolant.
— Allez, maintenant on se remet dans le match !
Le convoi repart en silence. Arrivé à 200 mètres, tout le monde coupe le bleu.
— D’après Google, le bâtiment se trouve sur la droite à 30 mètres du début de la rue. On se gare à l’angle et on y va à pied. Les gars du GSO prennent le haut de la rue, la CSI fermera le bas.
— Reçu.
Le convoi s’est à peine arrêté que les quatre opérateurs du Multivan descendent et ferment les portes délicatement, sans les claquer. Ils se regroupent à l’angle de la rue avant de commencer leur progression. Martial et Lucas sont en tête avec un bouclier chacun, tandis que Sam et Fab assurent avec les 416 la couverture façade des bâtiments pendant la progression. Arrivé sur place, Martial se positionne rapidement en couverture sur la porte pendant que Sam tape le code.
La porte se déverrouille avec un bruit très fort au niveau de la gâchette, le son semble interminable et raisonne dans toute la cage d’escalier. Les gars entrent dans le hall, Fab retient la porte pour lui éviter de claquer. Il vient de commettre une erreur…
*
Miroslav sent une sueur froide dans le dos et des picotements dans tout le corps. La porte d’en bas s’ouvre toujours bruyamment et claque toujours d’un coup sec. Elle grince quand on l’ouvre également. Mais là, rien ne se produit, ni grincement ni claquement, comme si on l’avait poussée doucement et retenue à la fermeture. Il se lève d’un bon et saisit le sac à dos à côté de lui avec les liasses de billets. Heureusement, une fuite rapide avait été envisagée et ses affaires se limitent à ce sac. Miroslav s’approche de la porte et saisit la kalachnikov qu’il avait pré-positionnée… au cas où.
Machinalement il éteint la lumière et regarde par le judas. Les escaliers sont dans le noir, ce qui fait monter son stress d’un cran. Hors de question qu’on lui pique son fric, ni qu’il aille en cabane. Il arme d’un coup sec son arme et ouvre la porte rapidement pour s’enfuir.
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Les quatre opérateurs progressent en silence dans les escaliers. Fab a les yeux rivés sur le point rouge de son viseur ; pendant l’ascension, il s’occupe de gérer le puits de l’escalier. Arrivés au virage, juste avant le palier du quatrième, Lucas stoppe net. Il a parfaitement entendu le bruit de culasse qui vient de l’étage, tous l’ont entendu d’ailleurs. Lucas avance pour sortir du virage et se coller contre le mur, il a la porte dans l’axe du viseur, point rouge fixé sur son Glock. Les trois autres font de même.
Quand la porte s’ouvre d’un coup sec, surpris malgré leur intense concentration, ils marquent un bref mouvement d’arrêt en remontant les boucliers plus haut jusqu’au niveau du nez pour bien se protéger. Miroslav sort de l’appartement dans le noir, le regard fou. Son index se positionne sur la détente de son AK47 qu’il dirige vers l’escalier quand il aperçoit les formes dans l’ombre. Surpris, il se crispe sur la détente de son arme et la rafale part dans un bruit assourdissant.
Les premières balles passent par miracle au-dessus de la tête des opérateurs, qui s’étaient tassés et recroquevillés derrière les boucliers balistiques. Lucas en première ligne voit la flamme et le blast sortir du canon de l’AK. Le bruit est assourdissant, impressionnant même, et se fait entendre jusqu’au bout de la rue. Le temps se fige un instant pour moi et tous les opérateurs du groupe qui se trouvent à l’extérieur. Nous courons tous pour soutenir au plus vite les opérateurs, nos copains, qui se font engager.
Lucas riposte au Glock. Avec le stress, il serre son pistolet et engage Miroslav à plusieurs reprises, dans un rythme soutenu, le touchant plusieurs fois à l’épaule. Impacté, ce dernier recule dans l’appartement en vidant son chargeur de 7,62 sur les murs du palier jusqu’à épuisement, et claque la porte d’entrée avec son pied.
— Martial de Seb…
— On va bien, lâche Sam, qui se rend compte qu’elle est littéralement collée à Fabien.
— OK, on arrive.
Un bref temps mort, mais qui semble interminable, s’installe. Machinalement, Lucas contrôle visuellement son arme.
— Couverture les gars.
— OK, dit Martial en prenant sa place.
— J’ai la porte au 416, annonce Fabien.
Lucas effectue un changement tactique de chargeur pour repartir avec un chargeur plein dans son Glock.
— Allumez, on ne va pas rester dans le noir, balance Martial.
— Personne de blessé ?
— C’est bon pour moi, dit Fab.
— Pour moi aussi.
— OK pour moi.
Les gars ne peuvent s’empêcher de constater les impacts. Ils ont fait éclater le placo des murs, qui maintenant recouvre en partie leur équipement d’une poussière blanc craie.
— T’as tiré combien de fois ?
— Je n’ai pas compté… Tu as vraiment des questions à la con ! répond Lucas dépité.
— Il y a du sang sur le mur, regarde à côté de la sonnette, il a certainement été touché, constate Sam.
Je monte et précède les gars de la colonne qui arrivent en renfort avec le porte-bouclier, qui leur donne des difficultés dans l’escalier. Martial commence sa tentative de négociation ; il espère une reddition.
— Miroslav, c’est la police, tu m’entends ? On n’a pas de blessé chez nous, on ne veut pas te faire de mal.
 
Les balles qui ont touché Miroslav se sont logées dans son biceps et son épaule gauche. Il a senti comme des coups de poignard qui rentraient dans son bras lors des impacts. Et un violent choc au niveau de l’épaule qui l’a fait reculer lorsqu’il a été touché. Les blessures saignent abondamment et les douleurs qui envahissent son membre sont un véritable calvaire.
— Miroslav, si tu es blessé on a un médecin avec nous. On te demande juste de sortir sans arme et en respectant nos consignes.
J’informe immédiatement les autorités de la situation. Les gars des autres services sécurisent les extérieurs. Mathias a trouvé un emplacement stratégique qui lui permet, avec sa lunette, d’avoir un parfait visuel sur l’appartement. Il s’est positionné dans le bâtiment d’en face. Aurélien a dévissé les ampoules des paliers et du couloir pour ne pas trahir leur position au cas où un habitant sortirait et allumerait les communs.
— Seb d’Oméga.
— Parle.
— Je le vois, il est assis sur un fauteuil, sans arme, apparemment il a été touché au bras gauche. Il n’a pas l’air en forme.
— OK reçu.
— Tu annonces le moindre de ses mouvements, on va en profiter pour monter le porte-plaques rapidement.
— Reçu.
Les gars qui se trouvent à l’arrière de la colonne ont entendu le message et s’affairent pour monter le porte-bouclier. La manipulation n’est pas facile. Il faut libérer de la place dans le couloir pour les laisser passer. Martial et Lucas vont tenir le palier derrière leurs boucliers lourds en protection. La manip dure à peine quelques minutes.
— Sam reste derrière le porte-bouclier pour en assurer les manipulations.
— OK, dit-elle en se positionnant.
Les points de suture sur son doigt ont sauté, le sang commence à couler dans son gant. Avec la tension et le stress, elle ne ressent aucune douleur.
Toujours aucun mouvement à l’intérieur, Miroslav sent son cœur battre dans son bras, une balle a tapé en plein dans l’articulation. Il essaye de comprimer les plaies avec un foulard mais la douleur est trop vive.
— Miroslav, tu as besoin de quelque chose ?
— Il se lève et prend sa kalach… Attention, annonce le THP.
— Reçu, tu connais les règles d’engagement.
— Affirmatif.
— J’ai perdu le visuel, il est sur le côté.
— Les gars, on se prépare à se faire rafaler. Attention…
— Il est revenu avec son arme, il a changé de chargeur, la couleur est différente.
Je fais signe à Martial de continuer à parler. Pour moi, pour nous, une reddition serait l’idéal.
— Miroslav, fais pas le con et pose ton arme, ça a assez duré maintenant !
— Il vient de rentrer dans une pièce au fond de l’appartement, on dirait une salle de bains. Je le vois dans le reflet d’une vitre, il se soigne devant le lavabo.
— Ok, on met le door-raider en place avec la télécommande.
— Reçu.
Djamel positionne rapidement le vérin en protection derrière un bouclier pour aller plus vite.
— Il revient dans la pièce les gars ! Toujours armé… Il se pose sur le canapé.
La crise dure depuis plus d’une heure, Miroslav sait qu’il n’a aucune chance de s’en sortir. La douleur est intense, sa vue commence à se troubler, il transpire abondamment. Au moment où il se sent partir, il est déjà trop tard… Il s’effondre sur le canapé.
— Seb d’Oméga. Il vient de tomber sur le canapé. Je pense qu’il est dans les pommes.
— OK les gars, on pète la porte et on ne bouge pas.
— Reçu.
— Maintenant !
Le vérin pousse la porte, qui s’ouvre sans résistance. Le pêne a sauté facilement, laissant la porte entrouverte.
— Il est toujours dans les vapes, annonce le sniper.
— Vous grenadez et on va le chercher immédiatement dans la foulée.
— Reçu.
— Sam de Martial, c’est toi qui gères la manip pour grenader, tu es la mieux placée.
— Reçu.
Sam montre la grenade à ses collègues, la dégoupille et la lance en direction de la porte d’entrée en l’annonçant à haute voix. La grenade parfaitement lancée rebondit et termine sa course à un mètre du canapé où git Miroslav. Tous les opérateurs se tiennent prêts pour l’assaut en se protégeant derrière les boucliers.
L’explosion fait trembler les murs de tout l’appartement, les opérateurs ressentent les vibrations dans toute la cage d’escalier. Des particules de plâtre issues des impacts de balles volent en suspension dans le couloir, des morceaux se détachent même avant de tomber sur les opérateurs. Il neige…. Pour Miroslav allongé sur le canapé, le retour à la réalité se fait dans la douleur. L’explosion de la grenade le propulse au sol ; il gît sur le plancher, complètement KO. Les deux boucliers entrent dans la foulée, suivis par le groupe. Miroslav est maîtrisé instantanément et l’appartement sécurisé.
— Denis, tu peux venir t’occuper du blessé.
— Reçu.
Entre ses blessures et la somme de preuves accablantes qui jonchent son appartement, la note risque d’être très salée pour Miroslav. Les gars de la 1re sont ravis d’avoir enfin clôturé ce superbe dossier. Les opérateurs du groupe, eux, apprécient surtout d’être entiers. Ils ont eu beaucoup de chance dans les escaliers ! Après vérification du matériel, il n’y aucun impact, uniquement des traces de plâtre provenant de la cage d’escalier. Ils prennent le temps de se repositionner sur les marches pendant que Djamel mitraille avec l’appareil photo de son smartphone ; tous les impacts se situent au-dessus de leurs têtes. L’ambulance va évacuer Miroslav vers l’hôpital, le Samu et les pompiers s’occupent de descendre la civière. Arrivés au rez-de-chaussée, ils temporisent, le temps que l’ambulance manœuvre. Martial regarde le blessé, amorphe mais toujours conscient.
— T’as pas un tubar à me filer pour qu’on négocie avec le juge ?
— C’est Sdarise qui a buté Nicolaï.
— Tu l’as vu ?
— J’ai vu quatre motards devant le magasin.
— Et tu penses que le juge va sauter au plafond avec ça, franchement ? T’as vu leurs bobines au moins ?
— Non, casqués.
— Donc, t’as rien en fait ?
L’ambulance est en position. Les secours s’apprêtent à emmener Miroslav, escortés par des policiers.
— Attendez une seconde les gars, demande Martial en se penchant sur Miroslav. Il l’a buté comment Nicolaï ?
— Lui a tiré dessus.
— Combien de fois ?
— Me souviens plus.
— OK les gars vous pouvez l’emmener, merci.
Le procureur, qui a tout entendu, s’approche de Martial.
— Un peu léger, dommage. La 1re va creuser pour voir où aboutit cette piste, mais ça risque de ne pas aller loin !
— Ça dépend monsieur, ça dépend, dit à haute voix Martial en rejoignant le groupe.
Du sang dégouline du gant de Sam. Fab s’approche en lui prenant délicatement la main pour ôter sa protection sans lui faire mal.
— Vas-y, tire, on ne va pas y passer la nuit non plus, dit-elle en souriant.
Une fois le gant enlevé, il tient sa main en la regardant droit dans les yeux.
— Tu as senti qu’il s’était passé quelque chose entre nous quand tu étais vautrée sur moi dans l’escalier ?
Après un moment de silence, ils éclatent de rire.
Tout le groupe est réuni sur le palier. On se tape dans les mains, contents d’être tous ensemble, contents d’être… vivants.
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Il est plus de 19 h 30, ce vendredi, quand Mehdi sort de chez ses parents. La journée a été riche en émotions pour lui et sa famille. Comme il n’avait aucun antécédent judiciaire, son avocat a pu le faire sortir avec une convocation. Le juge a pris en compte la mauvaise influence de Yassine et la crédulité de Mehdi. Sa coopération avec les services de police, ayant permis de réaliser un gros coup de filet, avait fini de convaincre le magistrat.
Il avait fait pénitence auprès de sa famille et n’avait omis aucun détail des évènements qui l’avaient conduit en garde à vue ; ses problèmes d’addiction, sa dette, Mehdi avait choisi de jouer cartes sur table pour implorer le pardon de ceux qu’il avait floués pendant des mois et tant déçus. Son père avait eu beaucoup de mal à lui pardonner, contrairement à sa mère, qui ne l’avait jamais lâché. Son jeune frère avait perdu son modèle, lui qui le pensait parfait le trouvait maintenant tant… perfectible. La reconstruction de leurs liens familiaux demanderait des efforts de part et d’autre. Le temps y contribuerait également.
Ce soir, Mehdi sort pour acheter des gâteaux pour le dessert ; il sait que sa mère en raffole, comme son père d’ailleurs. La pâtisserie se trouve à cinq minutes de voiture du domicile. Alors qu’il enfile sa veste pour partir, son frère s’approche de lui.
— Je viens avec toi, il faut porter les gâteaux et t’es pas assez costaud pour ça !
— Bien sûr, s’empresse de répondre Mehdi avec un grand sourire.
La fin de journée est à l’image des précédentes, lumineuse et chaude. Les deux frères montent dans l’Audi A3 et, fenêtres ouvertes, prennent tranquillement la direction de la pâtisserie. Personne ne parle dans le véhicule, seule la playlist du smartphone de Mehdi ambiance le trajet.
À un feu rouge, dans la circulation, un scooter klaxonne derrière eux. Mehdi regarde dans son rétroviseur et serre à droite pour lui laisser la place de passer entre les véhicules. Le motard accélère et stoppe à hauteur du conducteur de l’Audi. À peine est-il immobilisé que le passager arrière lève le canon d’un fusil d’assaut de gros calibre en direction de Mehdi. Les coups retentissent dans toute la rue. L’éjection des douilles brûlantes ajoute un bruit métallique quand elles tombent sur les véhicules et le sol. Mehdi n’a même pas vu l’arme, la première cartouche lui a transpercé la base du cou pour ressortir sous son aisselle et terminer sa course dans la jambe de son frère. En remontant, la rafale a perforé sa mâchoire et son temporal gauche, lui explosant la tête.
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Tout le groupe est au complet, rejoint par les deux copains qui ont aidé sur les différentes interventions de la semaine, Mathias et Rémi. Ce soir, les familles sont à l’honneur. Les conjointes et les enfants sont présents. Nous avons commencé à 18 heures avec les gamins dans le jacuzzi et la piscine gonflable apportée par Lucas. Les adultes se prêtent même au jeu de la baignade. L’ambiance est à la détente totale. Pas de permanence ce week-end. Mathias, en bon champion du monde de barbecue, se met au fourneau avec plaisir. Les enfants de Lucas et Sandrine ont fait connaissance un jour plus tôt, dans des conditions plus neutres, et peut-être plus propices.
Les gars ont « ramassé » au cours de cette semaine riche en engagement physique et psychologique. Avoir tout le monde ce soir me permet aussi de jauger l’état du groupe. Ils ont eu encore un gros débriefing en fin de matinée en présence de la cellule psychologique. Les blessures de l’esprit sont aujourd’hui mieux prises en compte, de même que le stress post-traumatique. Pas d’inquiétude pour le groupe, qui se porte bien d’après la cellule ; les gars sont expérimentés et n’ont pas peur de mettre des mots sur leurs ressentis, leurs émotions.
Il est 20 heures quand les premières brochettes sortent du barbecue, sous la pression des enfants qui crient famine. Tout le monde s’active. J’observe cette émulation en souriant et perçois à peine la vibration de mon Crosscall. Je le sors machinalement de ma poche sans quitter mes amis du regard. Je me détourne pour consulter le message. Mon visage se ferme ; les images sont fortes juste avant de manger… Un type dans une Audi, le visage éclaté dans tout l’habitacle : ces photos immondes me font grimacer inconsciemment. Je ne peux pas reconnaître Mehdi. Seule la légende notée par le commandant de la 1re m’informe de l’identité de la victime. Je marque un temps d’arrêt au moment de faire suivre le message à tout le groupe. L’ambiance est festive, les enfants s’amusent pendant que les parents échangent des banalités, je n’ai pas le courage de casser l’ambiance. Le SMS peut attendre finalement, je garderai pour moi, une fois de plus, ces informations.
— Qu’est-ce qui se passe ? me demande Martial en s’asseyant à côté de moi.
— Rien… Un message à la con d’un groupe de potes.
Je remets mon portable dans ma poche tranquillement.
— Cool… Santé camarade.
Martial n’est pas dupe. Je le sais parfaitement.
— Au fait, j’ai interrogé les gars de la doc à propos de ce que tu m’as demandé après l’intervention.
— Et ?
— Effectivement, à proximité de la rue, il y a bien deux scooters avec trois types dessus. Mais impossible de les loger, les caméras les perdent sans qu’on puisse les retrouver.
— De toute façon, des types qui conduisent des scoots dans la capitale, autant te dire…, ajoute Martial en s’étirant.
— J’ai un pote qui bosse aux RG, Pierre Dragon, un ancien rugbyman qui a un gros caractère. Il est déjà passé me voir au service, ça te parle ?
Martial acquiesce de la tête en terminant de s’étirer sur sa chaise.
— Il est à fond sur les pays de l’Est et aimerait par-dessus tout coincer Sdarise.
— Pourquoi il ne tamponne pas la 1re ?
— Guerre des maisons mon pote… Lui, il s’en tape, mais il n’a pas le dernier mot quant aux efforts conjoints.
— En gros, il me dit que ça va péter prochainement. Mais bon, nous n’y sommes pas.
— Papa ! Arrête de parler boulot et vient te baigner avec moi, supplie la fille de Martial.
— J’arrive mon chat ! dit le Gros en courant rejoindre sa fille sans même me regarder.
J’observe avec beaucoup d’émotion mon pote rejoindre sa fille. Une page se tourne. Il y a encore quelques mois il lui aurait demandé de patienter le temps de finir sa discussion sur Sdarise.
— Tu disais quoi sur Sdarise ? me demande Lucas en se posant à côté de moi.
— Que ce n’est pas fini camarade, ça viendrait peut-être même juste de commencer !
Assis avec mon nouvel adjoint, je parle boulot. L’ambiance est sympathique.
Nous devrions en profiter pleinement, car l’avenir s’annonce plutôt sombre, semble-t-il.
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